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V   I    E 
DE      SCARRON. 


JL  AUL  ScARRON  ,  d'uns  ancienne  famiîle  de 
laquelle  étoient  Pierre  Scarron  ,  Évêque  de  Gre- 
noble ,  et  Jean  Scarron  ,  sieur  de  Vaujours  , 
naquit  à  Paris  ,  ver? la  fin  de  16^10.  Son  père  , 
Paul  Scarron  ,  Conseiller  au  Parlement  de  Pa- 
ris ,  resta  veuf  de  bonne  heure  ,  avec  vingt  mille 
livres  de  rente  ,  et  n'ayant  que  trois  enfans.  Il 
pouvoit  leur  laisser  à  chacun  une  fortune  hon- 
nête i  mais  il  lui  prit  envie  de  se  remarier  ,  et 
il  eut  encore  trois  enfans  de  sa  seconde  femme  , 
qui ,  abusant  de  son  empire  sur  lui  ,  dénatura  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  ,  afin  d'en  frus- 
trer les  premiers  enfans,  et  d'en  faire  jouir  les 
derniers  seuls. 

Scarron  ,  dès  sa  jeunesse  ,  montra  une 
grande  vivacité  d'esprit  et  beaucoup  de  penchant 
à  la  raillerie.  Il  ne  put  dissimuler  son  ressenti- 
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ment  contre  cette  belle  raere  ,  injuste  et  usurpa- 
trice ;  il  s'en  fit  haïr.  Son  père  ,  foible  et  subju- 
gué ,  se  vit  obligé  de  l'éloigner ,  pour  conserver 
la  paix  du  ménage  :  il  l'envoya  dans  une  espèce 
d'exil ,  chez  un  parent  à  Charleville  ,  en  Cham- 
pagne ,  ou  il  le  fit  rester  deux  ans. 

Après  cette  épreuve  ,  Scarron  revint  à 
Paris  achever  ses  études.  Son  père  lui  fit  prendre 
l'habit  Ecclésiastique  i  mais  il  ne  voulut  point 
s'engager  dans  les  Ordres.  Il  s'alla  loger  au 
quartier  du  Marais  ,  habité  alors  par  les  plus 
beaux  esprits  de  France  et  par  les  familles  les 
plus  aisées.  C'étoit-là  que  se  tenoient  tous  les 
jours  des  assemblées  où  l'on  ne  s'occupoit  que 
d'amuscmens.  La  bonne  humeur  ,  l'espèce  de 
bouffonnerie  naturelles  de  Scarron  ,  ne  pou- 
voient  manquer  de  réussir  dans  ces  sociétés 
d'agréables  oisifs ,  tels  que  Marlon  de  Lorme , 
Ninon  Lenclos  ,  la  Comtesse  de  La  Suze  ,  la 
Comtesse  du  Lude  ,  Mademoiselle  de  Scudéry 
et  son  frère  ,  Saint  Evrcmont  ,  Sarrazin  ,  Voi- 
ture ,  Boisrobert ,  Pélisson  ,  JBeïs  ,  La  Menar- 
diere  ,  Chapelle  ,  Ségrais  ,  Ménage  ,  Bense- 
rade  ,  Gombau: ,  Sec.    La  sorie  d'Epicurismc 
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que  professoient  toutes  ces  aimables  personnes  , 
acheva  de  former  k  caractère  de  gaieté  et  d'insou- 
ciance de  l'Abbé  ScarRON.  Son  père  four- 
nissoit  à  ses  besoins  présens  ,  et  il  ne  s'inquié- 
toic  gucres  de  l'avenir.  Il  s'abandonna  donc  en- 
tièrement à  son  penchant  au  plaisir.  Malgré  le 
charme  des  liaisons  qui  l'attachoient  à  Paris  ,  il 
eut  le  désir  de  voyager  ,  et  il  alla  en  Italie  ,  dès 
râg»  de  vingt  quatre  ans.  II  resta  quelque  tems 
à  Rome ,  oii  il  rencontra  Maynard  ,  avec  le- 
quel il  fît  connoissance.  De  retour  à  Paris  ,  il 
se  livra ,  de  nouveau  ,  à  son  goût  pour  les  jouis- 
sances de  route  espèce  j  lïiais  dçs  maladies  lon- 
gues afFoiblirent  son  tempérament,  et,  peu-à- 
peu  ,  le  détruisirent  en  entier. 

Ce  fut  alors  que  privé  d'aller  dans  le  monde  , 
oîi  il  étoit  autant  désiré  qu'il  s'y  plaisoit  ,  il 
chercha  à  se  distraire  en  écrivant.  Depuis  cette 
époque  de  l'origine  de  ses  douleurs  ,  si  capables 
d'ôter  à  tout  autre  que  lui  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaire pour  le  travail ,  il  sembla  gagner  de  ce 
côté  ce  qu'il  perdoit  du  côté  du  corps.  Il  com- 
posa tant  de  vers  et  d'un  style  si  enjoué  ,  qu'il 
fut ,  à  juste  titre  ,  regardé  comme  le  créateur 
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du  genre  burlesque  ,  parmi  nous  j  et ,  dans  cer 
genre  ,  quelque  nombreuse  quantité  d'imitateurs 
qu'il  ait  eus  ,  il  a,  jusqu'à  présent ,  conservé  la 
gloire  de  n'être  point  égalé. 

Cependant  ses  maux  augmentèrent  de  jour  en 
5our.  Les  Médecins  ,  ne  pouvant  le  guérir , 
l'envoyèrent  deux  fois  aux  eaux  de  Bourbon  , 
d'où  il  ne  remporta  d'autre  soulagement  que 
l'avantage  d'acquérir  la  protection  du  Duc  de 
Longuevillc  qu'il  y  vit  la  première  fois  ,  et  celle 
de  Gaston  de  France  qui  y  ctoit  la  seconde. 

Ces  Protecteurs  lui  devinrent ,  peu  après , 
fort  nécessaires  3  car  son  père  se  trouva  enve- 
loppe dans  une  disgrâce  qui  dérangea  beaucoup 
sa  fortune.  Le  Parlement  fit  quelque  dii^culté 
pour  enregistrer  un  Édit  qui  importoit  aux  pro- 
jets du  Cardinal  de  Richelieu  ,  et  le  Conseiller 
Scarron  ,  l'un  des  plus  zélés  oppos.ms ,  fat  exilé, 
près  d'Amboise ,  eu  Touraine  ,  oii  il  avoir  une 
petite  Terre. 

Sa  femme  resta  à  Paris  ,  avec  ses  enfans  ; 
mais  elle  ne  songea  gueres  à  continuer  la  pen- 
sion de  l'Abbé  ,  qui  se  trouva  sans  ressources 
pour  lui  et  pour  ses  deux  premières  sœurs.  Il 
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sollicita  vivement  ses  Protecteurs  pour  obtenir  le 
retour  de  son  perc  j  et  ,  quand  il  vit  qu'il  étoit 
appuyé  par  une  partie  des  plus  illustres  personnes 
de  la  Cour  ,  il  hasarda  une  Requête  au  Cardi- 
nal ,  dans  laquelle  il  lui  donna  des  louanges 
très-delicates  ,  et  qu'il  data  ainsi  : 

<c  Fait  à  Paris  ,   ce  dernier  jour  d'Octobre  , 
55  Par  moi  Scarron  qui  maigre  m.oi  suis  sobre, 
55  L'an  que  l'on  prit  le  fameux  Perpignan  , 
55  Et ,  sans  canon  ,  la  ville  de  Sedan. « 

Le  Cardinal  trouva  cette  Requête  pUlsammenc 
daûc  :  ce  furent  ses  propres  termes  j  et  il  y  a  appa- 
rence que  si  la  mon  n'étoit  pas  venue  le  surprendre 
dans  ce  tems-là  ,  il  auroit  accordé  à  ScARRON 
la  grâce  de  son  père. 

L'Abbé  fit  quelques  tentatives  auprès  du 
Chancelier  Séguier  et  auprès  du  Roi  même  i 
mais  il  ne  réussit  point.  Il  vit ,  au  contraire  , 
détruire  toutes  ses  espérances  :  le  Conseiller 
mourut  dans  son  exil.  ScARRON  plaida  contre 
sa  belle-mere  ,  que  la  chicane  favorisa.  Il  perdit 
tout  son  bien  i  mais  cette  perte  ne  prit  rien  sur 
sa  gaieté  ,  et  les  Requêtes  tlFaciums  qu'il  écrivit 
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lui-même  dans  ce  Procès  ,  sont  pleins  de  cette 
plaisanterie  et  de  ce  burlesque  qu*il  plaçoit  par- 
tout ,  et  qu'il  conserva  toujours  ,  même  lors- 
qu'il s'2gissoit  des  choses  les  plus  sérieuses, 

La  Comtesse  du  Lude  avec  laquelle  il  s'étoit 
fort  lié  dans  son  quartier  ,  avoir  sa  fille  chez  la 
Reine.  Cette  connoissance  lui  procura  celle  de 
toutes  les  Demoiselles  de  la  Cour  j  mais  parmi 
elles  ce  furent  Mademoiselle  de  Hautefcrt  et 
Mademoiselle  Descars  ,  sa  sœur  ,  auxquelles  il 
s'attacha  le  plus  particulièrement  ,  pour  les- 
quelles il  fit  le  plus  de  vers  ,  et  qui  lui  devinrent 
le  plus  utiles.  Mademoiselle  de  Hautefort,  sur- 
tout ,  lui  rendit  At%  services  essentiels  :  elle 
parla  beaucoup  de  lui  à  la  Reine ,  et  lui  donna 
l'envie  de  le  voir. 

Louis  XIII  venoit  de  mourir,  et  Anne 
d'Autriche  étoit  Régente  du  Royaume.  Made- 
moiselle de  Hautefort ,  que  ScARRON  appelîa 
toujours  depuis  son  bon  Angz  ,  introduisit  le 
pauvre  Abbé  chez  la  Pleine.  Il  lui  dem.anda  la 
permission  à'être  son  malade  en  titre  d'office.  Elle 
sourit ,  et  dès'lors  ScARRON  ne  signa  plus  sans 
ajouter  à  son  nom  la  qualité  de  Malade  de  la 
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Reine.  Il  prétendit  même  que  cette  nouvelle 
charge  exigeoit  que  celui  qui  en  étoit  pourvu  fût 
logé  au  Louvre.  La  Reine  ne  le  refusa  pas  j 
mais  l'espérance  qu'elle  lui  en  laissa  resta  sans 
être  réalisée. 

Comme  il  n'avoir  que  l'habit  d'un  Ecclésias- 
tique ,  il  lui  écrivit  qu'elle  pouvait  empêcher  les 
gens  de  mentir  ,  en  Cappellant  M.  l'abbé.  C'étoit 
demander  une  Abbaye  3  mais  on  dit  à  la  Reine 
qu'étant  hors  d'état  de  faire  aucun  service  à 
cause  de  ses  infirmités  ,  ScARRON  ne  pouvoir 
point  posséder  de  Bénéfices.  Il  répondit  qaiL 
bornoit  ses  désirs  à  un  Bénéfice  simple  ^  et  qu^il  Le 
voudroit  si  simple  ,  si  simple ,  quil  ne  fallut  qui 
croire  en  Dieu  pour  le  desservir. 

ScARRON  n'obtint  pas  plus  de  Bénéfice  de  la 
Cour  que  de  logement.  Il  essaya  de  mettre  le 
Cardinal  Mazarin  dans  ses  intérêts  ,  par  des  vers 
louangeurs ,  et  cette  Eminence  ,  qui  gouvernoit 
sous  Anne  d'Autriche  ,  voyant  qu'elle  avoit 
àts  bontés  pour  le  malheureux  Abbé  ,  lui  ac- 
corda une  gratification  de  quinze  cents  livres  , 
qui  fut  convertie  en  pension. 

Cependant  ScARRON  ne  la  toucha  que  deux 
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ans.  Il  avoit  compté  sur  des  bienfaits  particuliers 
du  Cardinal  ,  et  ,  pour  se  les  attirer ,  il  lui  dé- 
dia son  premier  Poëme  ,  Typhon  ,  ou  la  Gigan- 
tomachie  (  la  guerre  des  Géans  )  ,  en  cinq  chants 
et  en  vers  burle5;ques.  Le  Cardinal  accepta  la 
dédicace  ,  et  ne  donna  rien  à  TAuteur  ,  qu'il 
croyoit  assez  fhvorisé  de  la  pension  de  Malade 
de  la  Reine.  ScARRON  ,  piqué  ,  donna  une  se- 
conde édition  de  son  Poëme  ,  dont  il  retrancha 
la  dédicace  :  il  se  permit  même  quelques  plaisan- 
teries contre  le  Cardinal ,  qui  le  sut  j  et,  depuis 
ce  rerns-là  ,  quelques  sollicitations  qu'on  ait  pu 
employer  ,  la  pension  ne  fut  plus  payée. 

2\lademoiseîle  de  Hautefort  ,  toujours  em- 
pressée à  obliger  ScARRON  ,  demanda  et  obtint 
enfin  ,  pour  lui ,  un  Canonicat ,  à  la  nomina- 
tion de  M.  de  Lavardin  ,  Evéque  du  Mans  , 
dans  le  Diocèse  duquel  elle  avoit  des  Terres. 
ScARRON  en  alla  prendre  possession  ,  et  y  passa 
un  carnaval  entier.  Emporté  par  son  goût  pour  le 
plaisir ,  au-delà  des  bornes  prescrites  à  sa  nou- 
velle dignité  ,  un  jour  qu'il  s'étoit  déguisé  en 
sauvage  ,  il  fut  poursuivi  par  des  enfans  jusques 
au  bord  d'un  marais ,  cîi  il  crut  devoir  se  réfu- 
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gîer  pour  se  soustraire  à  leurs  regards.  Il  se  sentit 
pénétrer  du  plus  grand  froid.  Une  lymphe  acre 
se  jetta  sur  ses  nerfs  :  la  sciatiquc  ,  les  rhuma- 
tismes ,  et  plusieurs  autres  maladies  ,  à  la  fois  , 
ou  alternativement  ,  se  joignirent  à  ses  anciens 
maux  ,  et  l'accablèrent  de  souffrances.  Ce  fut, 
cependant ,  au  milieu  de  ces  souffrances  inouies , 
cjue  ,  parcourant  le  Maine  ,  et  y  rencontrant  une 
troupe  de  Comédiens  ambulans  ,  l'idée  de  son 
Roman  Comique  lui  vint  ,  et  cu'il  en  composa 
une  partie.  Tout  le  monde  connoît  cet  Ouvrage 
original ,  qui  est  non-seulement  le  meilleur  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  son  Auteur  ,  mais  en- 
core ,  en  ce  genre  ,  le  premier  et  le  plus  agréable 
Ouvrage  qui  ait  jamais  été  fait  chez  nous. 

SCARR.ON  ,  revenu  de  ce  voyage  du  Maine  , 
rc  quitta  plus  Pans  ,  ou  ses  infirmités  le  fixèrent 
pour  toujours  ,  et  il  y  continua  le  Roman  Co- 
mique. A  mesure  qu'il  le  coraposoit ,  il  en  lisoit 
des  fragmens  à  ses  amis  ,  pendant  les  visites 
qu'ils  lui  faisoicnt  j  il  jugeoit  par  l'effet  qu'il 
produisoit  sur  eux  ,  du  succès  qu'il  auroit  en  pu- 
blic ,  et  il  appelloit  cela  essayer  son  livre. 

il  en  imprima  d'abord  b  première  partie  ,  et  U 
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dédia  à  l'Abbé  de  Retz  ,  coadjuteur  de  Paris, 
devenu,  peu  après.  Cardinal  ;  ce  qui  dut  n'être 
pas  un  léger  sujet  de  surprise  ,  qu'un  tel  Ouvrage 
fût  fait  par  un  Chanoine  malade  ,  et  parût  sous 
les  auspices  de  l'un  des  premiers  Prélats  du 
Royaume. 

On  a  observé  que  ,  de  tous  les  Auteurs  , 
ScARRON  est  celui  qui  a  le  plus  ridiculisé  les 
Épîtres  dédicatoires  ,  et  qu'il  est  pourtant  celui 
qui  a  le  plus  dédié  sts  Ouvrages.  11  faut  convenir 
que  son  peu  de  fortune  ,  les  besoins  sans  nombre 
qu'occasionnoient  ses  cruelles  maladies ,  et  l'état 
de  maison  qu'il  étoit  obligé  de  tenir ,  lui  fai- 
soient  une  nécessité  de  ces  secours  multipliés  ; 
aussi  avoit-il  soin  de  faire  agréer  ses  dédicaces  , 
et  d'adresser  de  petites  Pièces  de  vers  aux  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  et  à  celles  qui  étoient 
riches  ou  en  crédit,  telles  que  Christine  ,  Reine 
de  Suéde  ,  Mademoiselle  de  Montpensier  ,  la 
Duchesse  de  Longueville ,  les  Princes  d'Orange, 
de  Condé  »  de  Conti ,  le  Surintendant ,  l'Abbé 
et  Madame  Fouquet ,  la  Duchesse  d'Aiguillon  , 
les  Maréchaux  d'Albret,  de  Schombert,  les  Ducs 
de  Saint'Aignan  ,  de  Roquelaure  ,  la  Comtesse 

de 
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de  Fiesque  ,  le  Chancelier  Séguicr ,  les  Prc'si- 
dcrs  de  Belliévre  ,  de  Mesmes  ,  le  Comnian- 
dcur  de  Souvré  ,  2<c.  &c. 

ScARRON  avoit  pris  et  entretenoit  chez  lui 
ses  deux  sœurs  du  premier  lit.  Il  y  reccvoit  la 
meilleure  et  la  plus  nombreuse  compagnie.  On 
croyoit  devoir  venir  dédommager  le  m.aîade  de 
ses  privations.  On  s'y  occupoit  de  Littérature  , 
de  nouvelles  ,  et  tout  s'y  passoit  dans  la  plus 
grande  gaieté. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  qualité  qui  fréquen- 
toient  habituellement  la  maison  de  ScARRON  , 
le  Duc  de  Trêmes  prit  du  goût  pour  l'une  des 
deux  soeurs  qui  étoit  fort  jolie.  Ce  goût  devint 
si  vif,  qu'il  passa  les  bornes  delà  galanterie  ordi- 
naire. 11  en  naquit  un  fils  qui  fut  nommé  d'Es- 
trumel  j  ScARRON  l'éleva  et  l'appella  tout  uni- 
ment son  neveu.  Quelqu'un  lui  demandant  un 
jour  comment  il  étoit  l'oncle  de  cet  enfant  î 
Cest ,  répondit- il ,  un  neveu  à  la  mode  du  Âic- 
rais.  En  efr'et ,  c'étoit  d'un  peu  plus  près  qu'à 
la  mode  de  Bretagne.  Ce  neveu  quitta ,  ensuite , 
le  nom  de  d'Estrumel  pour  prendre  celui  de  Fon- 
tenay  ,   et    il    épousa    une   Demoiselle  d'une 
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nc'ole  et  ancienne  famille  ,  nommée  Anne  de 
Thibourt. 

ScARRON  trouva  encore  une  antre  occasion 
d'exercer  son  humanité.  Il  avoir  fort  aimé  ,  dans 
sa  jeunesse  ,  une  Demoiselle  de  Palaiseau  j  mais 
elle  le  quitta  pour  s'attacher  à  un  Gentilhomme 
qui  lui  promettoit  de  l'épouser.  Cependant  , 
après  quelque  tems  d'une  liaison  qui  eut  des 
suites  embarrassantes  pour  elle  ,  le  Gentilhomme 
préféra  au  mariage  ,  un  sacrifice  de  quarante 
mille  francs  ,  avec  lesquels  elle  alla  s'enfermer 
au  Couvent  de  la  Conception.  Les  Religieuses , 
qui  bitissoient  alors ,  reçurent  avec  autant  de 
joie  que  d'empressement  une  si  belle  dot  j  mais 
elles  entreprirent  plus  qu'elles  n'avoient  de 
moyens  pour  exécuter  ,  et  ,  pendant  les  guerres 
de  Paris ,  elles  se  virent  forcées  de  faire  ban- 
queroute, d'abandonner  leur  maison  ,  et  de  se 
lefugier  ou  elles  purent  trouver  des  asyles.  Ma- 
demoiselle de  Palaiseau  se  ressouvint  de  Scar- 
RON.  Son  bon  cœur  lui  étoit  connu  :  elle  en 
espéra  des  secours  ,  malgré  les  torts  qu'elle  avoit 
eus  envers  lui.  En  effet  ,  il  la  recueillit  ,  avec 
une  de  ses  compagnes  ,  et  il  les  garda  chez  lui , 
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jusqu'à  ce  que  ,  par  l'entremise  de  ses  amis  , 
il  ciit  fait  avoir  à  Mademoiselle  de  Palaiseau  un 
Prieuré  de  deux  mille  livres  de  rente  ,  près 
d'Argenteuil  ,  et  dans  lequel  elles  furent  toutes 
les  deux  passer  le  reste  de  leurs  jours. 

La  première  partie  que  Scarron  avoir  pu- 
bliée de  son  Roman  Comique  ,  le  fit  connoître 
des  Comédiens  ,  qui  l'engagèrent  à  travailler 
pour  eux.  Il  y  consentit  ,  et  composa  dix 
Pièces  ,  dont  il  puisa  tous  les  sujets  chez  les 
Espagnols ,  ainsi  que  l'on  étoit  dans  l'usage  de 
le  faire  alors.  Huit  de  ses  Comédies  furent  re- 
présentées avec  succès  j  mais  les  deux  dcr- 
iiieres ,  que  l'on  ne  connut  qu'après  sa  moit, 
n'ont  jamais  été  jouées. 

Scarron  entreprit  un  autre  Ouvrage  ,  d'un 
genre  peu  commun  dans  ce  tems-là  i  c'est  son 
Virgile  travesti ,  ou  rÉnéide  ,  traduite  en  vers 
burlesques ,  qui  réussit  prodigieusement.  Il  en 
publia  les  Livres  séparément ,  et  les  dédia  , 
chacun  en  particulier  ,  à  des  personnages  dlffé- 
lens. 

Le  produit  de  ses  divers  Ouvrages  et  les  pré- 
sens que  lui  attiroicnt  ses  dédicaces  et  ses  petitei 

Bij 


14  VIE  DE  SCARRON. 
Pièces  fugitives  ,  fournissoient  à  sa  dépense  ,  et 
ramenèrent  chez  lui  une  sorte  d'aisance,  qui  , 
jointe  à  la  considération  dont  il  jouissoit  ,  rap- 
prochèrent de  lui  ses  parens  ,  qu'en  avoient  d'a- 
bord éloignés  sa  misère  et  ses  infirmités.  Ils  lui 
restituèrent  volontairement  une  pattie  de  son 
bien  ,  qu'ils  lui  avoient  tant  et  si  injustement 
contesté.  La  petite  Terre  de  la  Touraine  lui 
lentra  ;  mais  ,  avec  sa  mauvaise  santé  ,  il  ne 
pouvoit  gueres  aller  l'habiter.  D'ailleurs  ,  le  soin 
de  l'impression  de  ses  Ouvrages ,  et ,  plus  en- 
core que  tout  cela ,  le  charme  de  sa  société  et  de 
ses  liaisons ,  ne  pouvoient  lui  permettre  d'aban- 
donner long-tems  la  Capitale.  Il  chercha  donc 
à  vendre  sa  petite  Terre.  Un  M.  Nublé  , 
Avocat  au  Parlement ,  se  présenta  pour  l'ache- 
ter. Se  ARRON  en  demanda  dix-huit  mille  livres 
qui  lui  furent  accordées.  Le  contrat  de  vente 
signé  et  l'argent  reçu,  M.  Nublé  alla, prendre 
possession  de  la  Terre  ,  qu'il  trouva  beaucoup 
plus  belle  qu'il  ne  s'y  attendoit.  Il  la  fit  estimer, 
et  on  l'assura  qu'elle  valoir  vingt-quatre  mille 
francs.  Il  revint  à  Paris  ,  se  rendit  chezScAR- 
XON  ,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  cru  que  votre 
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T)  bien  ne  valoit  que  dix-huit  mille  livres.  Je  ne 
3î  veux  pas  vous  tromper  :  il  en  vaut  vingt-quatre 
}>  mille  ,  d'après  l'estimation  que  j'en  ai  fait 
»  faire  ,  et  voilà  deux  mille  écus  que  Je  vous 
5>  apporte,  jj 

Il  faut  convenir  que  ,  dans  cette  circonstance  , 
ScARRO:^'  eut  affaire  à  un  homme  d'une  pro- 
bité rare  j  mais  aussi  la  sorte  de  franchise  et  la 
confiance  avec  lesquelles  il  procéda  à  cette 
vente  ,  méritoient-elles  qu'il  rencontrât  un  ac- 
quéreur d'un  semblable  désintéressement. 

ScARRON  devint  donc  moins  à  plaindre  du 
cô:é  de  la  fortune.  Il  se  fit ,  d'ailleurs ,  un  assez 
bon  revenu  ,  comme  il  en  convenoit  lui  même  , 
avec  ce  qu'il  appelîoit  son  Marquisat  de  Quir.et. 
C'est  le  nom  du  Libraire  qui  dcbitoit  ses  Ou- 
vrages. Tout  cela  joint  à  ce  que  lui  produisoit 
son  Canonicat  du  Mans  ,  qu'il  avoit  conservé  , 
il  auroit  pu  être  le  plus  heureux  des  hommes, 
ainsi  qu'il  en  étoit  le  plus  gai  et  le  plus  plaisant , 
s'il  eût  eu  de  la  santé  ,  le  premier  de  tous  les 
biens ,  et  la  source  de  tous  les  plaisirs. 

Il  conçut  quelqu'espérance  de  guérison  qu'un 
^rand  exemple  sembloit  autoriser  ;  mais  il  falloir 
Bnj 
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entreprendre  un  voyage  de  long  cours  ,  ce  qui 
ne  pouvoit  gucres  avoir  lieu  dans  l'état  où  il 
étoit.  Le  Commandeur  de  Poinci ,  rongé  de 
goutte ,  ayant  été  faire  quelque  séjour  à  la  Mar- 
tinique, s'étoit  trouvé  parfaitement  guéri  ,  sans 
autre  remède  que  l'air  et  les  alimens  ordinaires 
du  pays.  Il  en  arrivoit  en  aussi  bonne  santé  que 
s'il  n'eût  jamais  été  malade  ,  et ,  se  livrant  à  tous 
les  exercices  des  jeunes  gens  les  plus  robustes  , 
il  jouoit  à  la  paume,  montoit  à  cheval ,  et  chas- 
,  soit  tous  les  jours.  ScARRON  qui  regardoit  la 
goutte  comme  la  principale  cause  de  ses  maus  , 
voulut  partir  pour  la  Martinique. 

Au  moment  où  il  y  songeoit  le  plus  ,  une 
Dame  et  sa  fille  ,  âgée  de  quatorze  ans, revenant 
de  l'Amérique,  se  logèrent  vis-à-vis  de  chez  lui. 
Il  ne  paroissoit  pas  qu'elles  eussent  fait  forture 
dnns  leurs  voyages  j  mais  toutes  les  idées  de 
ScAR?x.ON  s'étant  tournées  vers  les  climats  sa- 
lutaires qu'elles  venoient  d'habiter  ,  il  désira  de 
s'en  entretenir  avec  elles ,  et  il  chercha  à  faire 
leur  connoissance.  Cela  ne  fut  pas  diincile  j 
elles  avoient  besoin  de  protections.  Elles  surent 
bientôt   que  la  société  de  ScARRON  pouvoit 
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leur  en  offrir  du  plus  haut  rang  :  elles  le  virent 
donc  ,  et  ils  se  lièrent  d'abord.  Mais  cette  liai- 
son qui  sembloit  à  ScARRON  devoir  accélérer 
son  départ  pour  T Amérique  ,  fut  ce  qui  l'attacha 
pour  jamais  à  l'Europe  ,  et  ce  qui  prépara  un 
événement  bien  mémorable  pour  la  Erance. 

Les  nouvelles  voisines  de  ScARRON  étoient 
Anne  de  Cardillac  ,  fille  du  Gouverneur  du 
Château-Trompette  de  Bordeaux  ,  et  Erançoise 
d'Aubigné  ,  qu'elle  avoit  eue  de  Cor,srant  d'Au- 
bigné  ,  fils  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  , 
que  l'on  sait  avoir  joui  d'une  grande  considéra- 
tion sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 
Constant  s'étoit  allié  .1  une  grande  maison  j  mais 
sa  femme  ayant  souffert  qu'un  Gentilhomme 
poussât  auprès  d'elle  la  galanterie  un  peu  loin  , 
il  vengea  son  honneur,  par  la  mort  de  celle  qai 
y  portoit  atteinte.  Il  avoit  affaire  à  une  famille 
puissante  :  il  fut  arrêté  ,  conduit  au  Château- 
Trompette  ,  et  il  alloit  être  sacrifié  ,  si  la  filie 
du  Gouverneur  de  cette  prison  ne  lui  eiît  facilité 
les  moyens  de  s'échapper.  Mademoiselle  de  Car- 
dillac l'accompagna  dans  sa  fuite.  Ils  se  mariè- 
rent clandestine.T.ent ,  furent  poursuivis ,  et  ren- 
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fermés  de  nouveau  à  Niort  ,  en  Poitou.  C'est 
dans  cette  nouvelle  prison  que  naquit  Françoise 
d'Aubigné.  Son  père  et  sa  mère  s'échappèrent 
encore  :  ils  l'emmenèrent  en  Angleterre  et  en 
Amérique  ,  où.  elle  faillit  être  dévorée  par  un 
serpent.  Après  dix  à  douze  ans  de  séjour  dans 
cet  exil ,  Constant  mourut.  Sa  veuve  et  sa  fille 
repassèrent  en  France  ,  et  leurs  malheureuses 
aventures,  que  l'on  ne  cacha  point  à  ScarrON, 
lui  inspirèrent  de  l'intérêt ,  et  le  portèrent  à  leur 
être  utile.  Il  alla  même  jusqu'à  ressentir  de 
l'amour  pour  la  jeune  personne  ,  et  il  offrit  de 
répouscr  ,  ou  de  payer  sa  dot  dans  un  Couvent , 
au  cas  que  ce  mariage  lui  répugnât  trop.  Made- 
moiselle d'Aubigné  ,  touchée  de  ce  procédé  gé- 
néreux, préféra  de  donner  la  main  àScARPvON  , 
tout  infirme  qu'il  étoit.  Le  mariage  fut  seule- 
ment difïéré  de  deux  ans  ,  desquels  ScARRON 
comptoir  toujours  aller  passer  une  partie  à  la 
Alartinique  ,  où  il  espéroit  pouvoir  recouvrer  sa 
santé. 

Cependant  ,  le  tems  s'écoula  ,  sans  que  ce 
voyage  eût  lieu.  ScARRON  y  renonça  même  en- 
tièrement ,  et  ne  songea  plus  qu'à  terminer  son 
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mariage.  Il  ne  se  dissimuloit  pourtant  pas  com- 
bien ce  nœud  «toit  physiquement  mal  assorti  3 
car  il  disoit ,  en  parlant  de  sa  jeune  épouse  :  Je. 
ne  lui  ferai  point  de  sottise  i  mais  je  lui  en  apprendrai 
beaucoup.  Il  résigna  sa  Prébende  du  Mans  ;  e: 
comme  la  simonie  ctoit  tellement  à  la  mode 
alors  que  l'on  ne  s'en  faisoit  aucun  scrupule,  il 
tira  un  millier  d'écus  de  cette  résignation. 

Lorsque  l'on  dressa  le  contrat  de  mariage  ,  le 
Notaire  demanda  à  Scarron  ce  qu'il  recon- 
noissoit  lui  être  apporté  par  la  future  ?  Deux 
grands  yeux  fort  mutins  ,  un  très- beau  corsage  j  une 
paire  de  belles  mains  et  beaucoup  d'esprit  ,  répon- 
dit-il. Quel  douaire  lui  assurez-vous ,  ajouta  le 
Notaire  ?  Uimmortalité  ,  continua  le  Poëte.  Les 
noms  des  femmes  des  Rois  meurent  avec  elles  :  ce- 
lui  de  la  femme  de  Scarron  vivra  éternellement. 

Mademoiselle  d'Aubigné  qui  avoit  été  très- 
bien  élevée ,  et  qui  étoit  fort  sage  ,  devenue 
Madame  Scarron  ,  ne  put  pas  s'accoutumer  aa 
ton  trop  libre  de  la  conversation  et  des  écrits  de 
son  mari.  Elle  entreprit  de  l'en  corriger.  Elle 
fit  usage  de  tout  son  esprit  et  de  beaucoup  de 
douceur  j  et ,  en  trois  mois ,  elle  trouva  qu'elle 
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avoit  opéré  un  très-heureux  changement  dont  on 
s'apperçoit  dans  les  derniers  Ouvrages  de  ScAR- 
RON.  Cette  jeune  personne  eut  toujours  avec 
lui  la  conduite  la  plus  irréprochable  j  et ,  si  elle 
fur  mal  partagée  à  beaucoup  d'égards ,  elle  se  vit 
bien  dédommagée  par  la  bonté  du  cœur  de  soa 
époux  ,  par  la  gaieté  inaltérable  de  son  esprit  , 
par  la  fécondité  inépuisable  de  ses  plaisanteries  , 
de  ses  saillies  charmantes. 

L'excellente  société  ,  composée  de  l'élite  de 
la  Cour  et  de  la  Ville ,  qui  continua  de  fréquen- 
ter habituellement  la  maison  de  ScARRON  ,  ne 
contribua  pas  peu  au  développement  des  heu- 
reuses dispositions  que  la  nature  et  une  première 
éducation  soignée  avoient  données  à  son  épouse. 
Ce  fut  là  qu'elle  commença  à  montrer  cette  jus- 
tesse de  vues  ,  cette  noblesse  d'ame  ,  cette  éten- 
due d'esprit  qu'elle  a  eu  tant  de  fois  occasion  de 
faire  briller,  dans  le  haut  degré  d'élévation  où 
elle  a  été  appellée ,  après  la  mort  de  Se  ARRON  , 
et  où  ,  sous  le  nom  de  Marquise  de  Maintenon  , 
elle  a  pris  et  su  conserver  si  long  tems  le  pre- 
mier de  tous  les  empires  ,  sur  le  plus  grand  de 
nos  Rois. 
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ScARRON  ,  qui   avoit  dans  le   Surintendant 
Fouquet ,  un  puissant  et  zélé  protecteur ,  voulut, 
par  son  crédit ,  se  faire  un  état  permanent  pour 
le   reste  de  ses  jours.   Il  s'étoit  intéressé  dans 
une  nouvelle   Compagnie  qui  se  formoit  pour 
Cayenne  ;  mais  cette  affaire  n'avoit  point  réussi. 
Il  imagina  une  entreprise  de  laquelle  il  pat  être 
le  seul  chef,  et  qui,  en  lui  devenant  utile,  le 
fût  aussi  à  une  partie  des  Citoyens  de  la  Capi- 
tale ,  par  la  réforme  d'un  abus  dont  ils  avoient  à 
se  plaindre ,  et  par  la  création  d'un  établissement 
de  sûreté  pour  eux.  Des  bandes  de  gens  sans 
aveu  se  cantonnoient  aux  barrières  de  Paris ,  y 
attendoicnt  les  voitures   chargées  de  marchan- 
dises ,  les  suivoient  à  leur  destination  ,  les  dé- 
chargeoient ,    le  plus   souvent  malgré  les  Mar- 
chands ,  et  les  rançonr-ioient  ensuite  sur  le  prix  de 
ce  travail ,  quelquefois  même  après  leur  avoir 
volé  de  ces  marchandises.  Se  ARRON  composa 
un  corps  d'hommes  connus ,  autorises  seuls  au 
déchargement  des  marchandises  ,  et  payés  sui- 
vant un  tarif.  Cet  établissement  dont  le  Sur- 
intendant   lui    fit   avoir  le   privilège  ,     valut  à 
ScARRON  deux  mille  écus  de  rente.  Il  en  jouit 
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quelque  tems  3  puis  il  en  traita  avec  un  succes- 
seur. 

Pendant  le  séjour  que  fit  à  Paris  Christine  , 
Reine  de  Suéde ,  elle  vit  tous  \^s  Gens-de-Lettrcs 
de  quelque  réputation.  Notre  Auteur  burlesque 
ne  fut  point  oublié.  Elle  trouva  sa  conversation 
si  agréable  ,  il  lui  donna  tant  d'éloges  plaisans  , 
que  pour  s'acquitter  d'abord ,  envers  lui ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  ,  elle  lui  dit ,  en  par- 
tant :  ce  Je  vous  permets  d'être  amoureux  de  moi, 
»  La  Reine  de  France  vous  a  fait  son  malade  en 
5>  charge  :  moi  ,  je  vous  crée  mon  PvOLAND.î» 

Malheureusement  Scarron  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  ce  dernier  titre.  Ses  maux  s'aggravèrent 
et  l'afFûiblirent  tellement,  qu'il  vit  approcher  sa 
fin.  Il  l'annonça  à  un  de  ses  amis  ,  venu  prendre 
congé  de  lui  avant  de  faire  le  voyage  de  Guienne» 
^  où  il  accompagnoit  le  Roi  pour  oon  mariage.  Je 
mourrai  bientôt  f  dit  Scarron i  je  me  sens  bien.  Le 
seul  regret  que  j'aurai  en  mourant ,  c'est  de  ne  pas' 
laisser  de  bien  à  ma  femme  ,  qui  a  infiniment  de 
mérite  ,  et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  imaginables  de 
me  louer.  Il  étoit  loin  de  prévoir  ,  alors  ,  la  for- 
tune extraordinaire  que  feroit  un  jour  sa  veuve. 

Mais 
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Mais  il  prédit  juste  sur  sa  mort  prochaine.  On 
appcrçut  le  dépérissement  total  de  ses  organes. 
Son  corps  épuisé  par  une  si  longue  suite  de  dou- 
leurs, n'y  put  plus  résister.  Il  fut  surpris ,  tout- 
à-coup,  par  un  hoquet  d'une  telle  violence  ,  que 
l'on  crut  qu'il rétoutreroit.  Cependant,  sa  gaieté 
ne  l'abandonnoit  point.  Ce  fâcheux  symptôme 
disparut  un  moment,  et  ScARRON  dit  à  sa 
femme  ,  à  ses  parens  et  à  ses  domestiques  qui 
l'entouroient  :  Si  jamais  j'en  reviens  ,  je  ferai  une 
belle  satyre  contre  le  hoquet  !  Cette  résolution  , 
après  une  si  grande  crise  ,  les  étonna  beaucoup  : 
ils  voyoient  qu'ils  alloient  le  perdre  ,  et  ils  fon- 
doicnt  tous  en  larmes.  Lui  ,  sans  s'affliger  da- 
vantage j  mais ,  sans  chercher  pourtant  à  les  con- 
soler ,  parce  qu'il  sentoit  bien  aussi  qu'il  alloic 
mourir,  ajoura  :  Afesenfans,  vous  ne  pUurere^  ja- 
mais autant  pour  moi  que  je  vous  ai  fait  rire  ;  et  , 
un  moment  avant  que  d'expirer  ,  il  dit  encore  ; 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  fût  si  aisé  de  se  moquer 
de  la  more.  11  mourut,  en  Octobre  1660  ,  âgé 
d'environ  cinquante  et  un  ans. 

Pour  achever  de  faire  connoître  cet  homme 
vraiment  original  en  tout ,  nous  donnerons  ici 
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son  portrait,  qu'il  écrivit  lui-même  ,  pour  servir 
d'explication  à  une  gravure  oîi  il  n'est  vu  que  par 
le  dos  et  assis  ,  et  qu'il  plaça  au-devant  de  l'une 
des  éditions  de  ses  (Euvres. 

ce  Lecteur,  qui  ne  m'as  jamais  vu  ,  et  qui  peut- 
être  ne  t'en  soucies  gueres  ,  à  cause  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  profiter  à  la  vue  d'une  personne 
faite  comme  moi ,  sache  que  je  ne  me  soucierois 
pas  aussi  que  tu  me  visses  ,  si  je  n'avois  appris 
que  quelques  beaux  Esprits  facétieux  se  réjouis- 
sent aux  dépens  du  misérable  ,  et  me  dépeignent 
d'une  autre  façon  que  je  ne  suis  fait.  Les  uns  di- 
sent que  je  suis  cul-de-jatte  i  les  autres ,  que  je 
n'ai  point  de  cuisses  ,  et  que  l'on  me  met  sut 
une  table  dans  un  étui ,  oii  je  cause  comme  une 
pie-borgne  3  et  les  autres  ,  que  mon  chapeau 
tient  à  une  corde  qui  passe  dans  une  poulie  ,  et 
que  je  le  hausse  et  baisse  pour  saluer  ceux  qui  me 
visitent.  Je  pense  être  obligé  ,  en  conscience  , 
de  les  empêcher  de  mentir  plus  long-tems ,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  faire  la  planche  que  tu 
vois  au  commencement  de  mon  Livre.  Tumui- 
naureras  sans  doute  ,  car  tout  Lecteur  murmure  , 
€t  je  murmure  comme  les  autres ,  quand  je  suis 
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Lecteur  i  tu  murmureras ,  dis-jc,  et  trouveras  à 
redire  de  ce  que  je  ne  me  montre  que  par  le  dos. 
Certes ,  ce  n'est  pas  pour  tourner  le  derrière  à  la 
compagnie  ,  mais  seulement  à  cause  que  le  con- 
vexe de  mon  dos  est  plus  propre  à  recevoir  une 
inscription  ,  que  le  concave  de  mon  estomac  , 
qui  est  tout  couvert  de  ma  tête  penchante  ,  et  que 
par  ce  côté-là ,  aussi-bien  que  par  l'autre,  on 
peut  voir  la  situation  ,  ou  plutôt  le  plan  irréju- 
lier  de  ma  personne.  Sans  prérendre  faire  un 
présent  au  Public,  (  car  par  Mesdames  les  neuf 
Muses ,  je  n'ai  jamais  espéré  que  ma  tète  de- 
vînt l'original  d'une  méJaille  )  je  me  serois  bien 
fait  peindre  ,  si  quelque  Peintre  avoir  osé  l'en- 
treprendre. Au  défaut  de  la  peinture,  je  m'en 
vais  te  dire  à-peu-près  comme  je  suis  fait.  5) 

«  J'ai  trente  ans  passés  ,  comme  tu  vois  au  dos 
de  ma  chaise  Si  je  vais  jusqu'à  quarante  ,  j'ajou- 
terai bien  des  maux  à  ceux  que  j'ai  déjà  soufferts 
depuis  huit  ou  neuf  ans.  J'ai  eu  la  taille  bien 
faite  ,  quoique  petite.  Ma  maladie  l'a  racourcie 
d'un  bon  pied.  Ma  tête  est  un  peu  grosse  pour 
ma  taille.  J'ai  le  visage  assez  plein  pour  avoir  le 
corps  très-décharné  i  des  cheveux  assez  ,  pour 

C  ij 
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ne  porter  point  de  perruque  i  j'en  ai  beaucoup  de 
blancs ,  en  dépit  du  proverbe.  J'ai  la  vue  assez 
bonne  ,  quoique  les  yeux  gros  j  je  les  ai  bleus  j 
j'en  ai  un  plus  enfoncé  que  l'autre  ,  du  côté  que 
je  penche  la  tête.  J'ai  le  nez  d'assez  bonne 
prise.  Mes  dents  ,  autrefois  perles  quarrées  , 
sont  de  couleur  de  bois  ,  et  seront  bientôt  de 
couleur  d'ardoise.  J'en  ai  perdu  une  et  demie  du 
côte  gauche  ,  et  deux  et  demie  du  côté  droit ,  et 
j'en  ai  deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes  et 
mes  cuisses  ont  fait  premièrement  un  angle  ob- 
tus ,  et  puis  un  angle  égal  ,  et  enfin  un  aigu.  Mes 
cuisses  et  mon  corps  en  font  un  autre  ,  et  ma  tête 
se  penchant  sur  mon  estomac ,  je  ne  représente 
pas  mal  un  Z.  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi-bien 
que  les  jambes  ,  et  les  doigts  aussi-bien  que  les 
bras.  Enfin  ,  je  suis  un  raccourci  de  ia  misère  hu- 
maine. Voilà  à-peu  près  comme  ;e  suis  fait.  Puis- 
que je  suis  en  si  beau  chemin  ,  je  te  vais  apprendre 
quelque  chose  de  mon  humeur  j  aussi- bien  cet 
Avant  propos  n'est  fait  que  pour  grossir  le 
Livre  ,  à  la  prière  du  Libraire  ,  qui  a  eu  peur  de 
ne  retirer  pas  les  frais  de  l'impression  3  sans  cela 
il  scroiî  très-inutile  ,  aussi-bien  que  beaucoup 
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d'autres.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  fait  des  sottises  par  complaisance  ,  outre 
celles  que  l'on  fait  de  son  chef.  » 

tt  J'ai  toujours  tté  un  peu  colère ,  un  peu  gour- 
mand ,  et  un  peu  paresseux.  J'p.ppelle  souvent 
mon  valet  sot ,  et  un  peu  après  Monsieur.  Je  ne 
hais  personne.  Dieu  veuille  qu'on  me  traite  de 
même.  Je  suis  bien-aise  quand  j'ai  de  l'argent , 
et  serois  encore  plus  aise  si  j'avois  la  santé.  Je 
me  réjouis  assez  en  compagnie.  Je  suis  assez  con- 
tent quand  je  suis  seul.  Je  supporte  mes  maux 
assez  patiemment  ;  et  il  me  semble  que  mon 
Avant- propos  est  assez  long,  et  qu'il  est  tcms 
que  je  le  finisse.  3> 

ScARRON  fit  aussi  son  épitaphe ,  de  cette 
manière  : 

ce  Celui  qui  ci  maintenant  dort , 

53  Fait  plus  de  pitié  que  d'envie  , 

3>  Et  souffrit  mille  fois  la  niort , 

31  Avant  que  de  perdre  la  vie. 

«  Passant ,  ne  fais  ici  de  bruit  ; 

5>  Garde  bien  que  tu  ne  l'cveille , 

«  Car  voici  la  première  nuit 

5")  Que  le  pauvre  Scarron  sommeille.  >:» 

Parfaict ,  dans  son  Histoire  du  Théâtre  Fran- 
C  iij 
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çois  ,  tome  sixième,  page  3^4,  rapporte  ccttô 
autre  épitaphe  de  ScARRONi  mais  il  n'en  fait 
pas  connoître  l'Auteur. 

ce  Quoique  ScARRON,  Auteur  de  marque, 
35  De  Carcn  ait  passé  la  barque, 
3î  Du  sieur  Scarron  on  parlera  , 
55  Tant  que  le  monde  durera  ; 
i>  Et ,  sans  graver  pour  lui  des  marbres  et  des  cuivres, 
»  11  vivra  long-tems  dans  set  livres.*» 
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*  S  ODZLET  ,  OU  le  Maître  Valet ,  Comédie  en 
cinq  actes ,  en  vers  ,  dédiée  au  Commandeur  de 
Souvré  j  représentée  en  iC^^  ,  et  imprimée  ,  à 
Paris ,  là  même  année  ,  in-4.  ,  chez  Toussaint 
Quinet. 

Les  Boutades  du  Capitan  Matamore  ,  suivies 
de  scènes  entre  lui  et  le  Pédant  Boniface  ,  et 
d'une  Pièce  intitulée  :  Abrégé  de  Comédie  Ri- 
dicule du  Mariage  de  Matamore  ,  en  un  acte  , 
en  vers  burlesques  de  quatre  pieds  ,  et  sur  une 
même  rime  ;  représentée  en  i  'r4(î  ^  et  imprimée 
a  Paris  ,  en  16^7  ,  in-^. ,  chez  Antoine  de  Som- 
mavilleet  Toussaint  Quinet. 

«  Matamore,  amoureux  d'Angélique,  fille  de  Bo- 
nitace  ,  r.  vieux  rivaux  «qu'elle  n'aime  point,  Beauchâ' 
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teau  et  Beaulieu ,  et  qu'il  est  prêt  à  immoler  à  sa  fu- 
reur ,  s'ils  ne  se  désistent  du  projet  d'dpoussr  cette 
belle.  Elle  déclare  à  Matamore,  devant  eux,  que  c'est 
lui  seul  qu'elle  aime.  Ils  se  retirent ,  après  avoir  de- 
mande humblement  pardon  au  Capitan  ,  qui  épouse  sa 
maîtresse,  «  Dictionnaire  dramatique  ,  tome  premier, 
page  i8j. 

ce  II  n'y  a  point  de  doute  ,  dit  Parfaict,  Histoire  da 
Thc'atre  François ,  tome  septième ,  page  2^  et  suivan- 
tes ,  que  voici  la  première  Comédie  en  un  acte ,  qui 
ait  été  représentée  sur  le  Théâtre  François.  Cettenou- 
veauté  fut  hasardée  à  l'abri  du  nom  de  l'Auteur,  et 
tlu  titre  de  l'Acteur  qui  y  jouoit  le  principal  rôle.  Ce- 
pendant ,  malgré  son  succès ,  aucun  Auteur  du  même 
tems  n'osa  suivre  ce  modèle  ;  et  je  crois  qu'on  peut 
assurer  que  Molière  est  le  restaurateur  des  Pièces  en 
Un  acte.  :>t 

et  Le  caractère  du  Capitan  Matamore  est  celui  d'ua 
faux  brave  ,  dont  les  discours  sont  remplis  d'hyperbo- 
les sur  ses  faits  imaginaires,  et  qu'un  Comédien,  dont 
on  ignore  le  nom,  adopta  à  l'Hôtelde  Bourgogne. 
On  employa  aussi  ce  personnage  au  Théâtre  du  Ma- 
rais-, et  il  brilla  jusqu'au  milieu  du  siècle  passé.  Il  nous 
reste  beaucoup  de  Pièces  où  le  rôle  de  Capitan  est  em- 
ployé -,  mais  la  plus  marquée  dans  ce  genre  est  celle  de 
Scarron ,  sur  la  seule  rime  mcr.t ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvent  beaucoup  de  prologues  du  mê.me  Auteur , 
sous  le  titre  des  Boutades  du  Capitan  Matamore.  «  Par- 
faict, Histoire  du  Théâtre  François ,  tome  cinquième, 
page  549  st .350. 
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ft  Le  Capital!  est  un  personnage  de  la  nouvelle  Co- 
médie chez  les  Grecs.  Quelques  fanfarons  de  l'Asie  mi- 
neure ,   qui  avoient  ser\-i  dans  les  Armdes  du  Roi  de 
Perse  ,   et  qui  venoient  étourdir  leurs  camarades   de 
leurs  exploits ,  donnèrent  l'idée  de  ce  ridicule  person- 
nage.  On  le  trouve  dans  Plaute ,   et  même  dans  Té- 
rence.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  l'outrèrent  encore. 
11  est  par-tout  fanfaron  ,  poltron  et  homme  à  bonnes 
fortunes.  Il  fut  long-tems  l'ornement  de  notre  Scène , 
avant  que  Molière  nous  eût  donné  l'idée  de  la  bonne 
Comédie.  Le  grand  Corneille,  lui  même,  qui  avoit  intro- 
duit sur  le  Théâtre  le  ton  de  la  Société  ,  paya  le  tribut 
au  mauvais  goût  de  son  siècle ,  dans  le  Matamore  de 
son  Illusion  comique.  Le  costume  du  Capitan  est  com- 
posé d'un  large  manteau ,  d'un  bufle  et  d'une  longue 
épie.  Ce  personnage  est  aussi  un  des  principaux  de  la 
Comédie  Italienne.  Son  caractère  et  son  habit  y  sont 
les  mêmes;  mais  on  l'y  appcUa  tantôt  Capitan,  et  tan- 
tôt Gian^urgolo.  Sous  ce  dernier  nom ,  il  croit  Espagnol, 
et  parloit  Calabrois.  «  Dictionnaire  dramatique ,  tome 
preiTiicr,   page  197  et  198  ,  et  Histoire  du  Théatie  Ita- 
lien ,  tome  premier,  page  2;. 

Les  trois  Dorotliécs ,  ou  Jodelet  Duéliste  , 
Comédie  en  cinq  actes,  en  versj  représentée  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  en  i<?4^ ,  et  imprimée  à 
Paris  ,  en  ic^6  ,  /rt-4. ,  chez  Toussaint  Quinet. 

«  Don  Félix  de  Fonseque  est  accorde  avec  Lucie  , 
lîllc  de  Don  Pedro  d'Avila,  Celui-ci  attend ,  pour  cd- 
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Icbrer  ce  maiiags  ,  l'arrivée  de  Don  Diéguo  de  Girop  , 
qui  doit  en  même  tems  e'pouser  son  autre  fille ,  nom- 
ine'e  Hélène.  Don  Diéguo  arriva  à  Tolède,  (  lieu  delà 
Scène  )  et  le  hasard  lui  fait  rencontrer  Lucie ,  dont  il 
devient  amoureux.  Pour  l'obtenir  et  rompre  son  en- 
gagement avec  Hélène,  il  imagine,  à  l'aide  d'Alphonse, 
son  valet,  plusieurs  moyens  capables  de  dégoûter  Don 
Pedro  de  l'alliance  de  Don  Félix.  Celui-ci  ayant  des 
liaisons  trc&-intimes  avec  une  jeune  personne  appelles 
Dorothée  ,  Don  Diéguo  en  fait  avertir  Don  Pedro.  De 
son  côté ,  Lucie  se  déguise  et  se  présente  à  son  père , 
sous  le  nom  d'une  autre  Dorothée ,  aussi  maîtresse  de 
Don  Félix  ;  et  Mphonse ,  par  une  feinte  étourderie  , 
donne  à  Don  Pedro  une  lettre  qui  semble  adressée  à 
Don  Diéguo  ,   et  qui  le  fait  passer  pour  marie  avec 
ime  troisième  Dorothée  à  Madrid.  La  véritable  Doro- 
thée obtient  un  décret,  et  fait  arrêter  son  infidèle  Don 
Féhx.  Don  Diéguo  et  Lucie  avouent  à  Don  Pedro  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  se  débarrasser  de  ce  rival.  Don 
Pedro  le  leur  pardonne,  et  les  unit.  Quant  au  second 
titre  de  cette  Pièce,  il  ne  porte  que  sur  un  épisode  qui 
ne  tient  en  rien  au  fonds  ;  mais  le  comique  qu'il  pro- 
duit fait,  en  quelque  sorte ,  oublier  ce  défaut.  C'est 
une  querelle  qui  survient  entre  Alphonse  et  Jodelet , 
et  dont  ce  dernier  ne  se  tire  qu'avec  les  étrivieres.  :>■* 
Parfaict,  Histoire  du  Théâtre  Français,  tome  septième  , 
page  f5  et  suivantes,  et  Dictionnaire  dramatique ,  tome 
second,  page  125  et  124. 

L'Héritier  ridicuk  ,  ou  la  Dame  intéressée  , 
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Comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  déclie'e  au 
Prince  d'Orange  ,  représentée  en  i64^j  ;  impri- 
mée à  Paris  en  ic-^o,  m-4. ,  chez  Toussaint 
Quinet. 

te  Don  Dicguc  de  Mendocc,  aime  Hélène  de  Torret, 
■qui  n'a  pour  lui  qu'une  complaisance  intc'rcssce ,  fon- 
dée sur  l'espoir  d'une  riche  succession  qu'il  attend  d'un 
vieil  oncle.  Gouverneur  du  Pérou.  Philipin,  valet  de 
Don  Diégue  ,  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  -cet 
oncle  qui  a  fait  un  testament  en  sa  faveur.  Lconorc 
de  Cusman,  amoureuse  de  Don  Diégue,  lui  conseille 
d'éprouver  les  sentimens  d'Hélène ,  en  lui  faisant  ac- 
croire que  son  oncle  l'a  déshérité ,  et  que  ses  grands 
biens  sont  passés  à  l'un  de  ses  cousins  ,  Don  Pedro  de 
BufFalas.  Philipin  s'oftre  à  jouer  ce  prétendu  cousin, 
et  la  supercherie  fait  tout  l'effet  que  I.éonore  en  attend. 
Hélène  ,  persuadée  que  Don  Diégue  est  privé  de  la 
succession,  le  méprise  et  reçoit  Butfalas  avec  complai- 
sance. On  la  désabuse,  et,  pour  la  punir,  Don  Dieguc 
épouse  Léonorc.  ■>->  Parfaict ,  Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  tome  septième ,  page  228  et  suivantes ,  et  Die. 
tionnaire  dramatique,  tome  cinquième,  page  52. 

<c  Cette  Pièce  plut  tant  à  Louis  XIV  ,  qui ,  à  la  vé- 
rité étoit  fort  jeune  alors  ,  qu'il  la  fit ,  dit-on ,  jouet 
trois  fois  de  suite,  sans  interruption,  dans  le  même 
jour.  Elle  s'est  conservée  plus  de  cinquante  ans  au  Théâ- 
tre. «  Anecdotes  dramatiques  ,  tome  premier ,  page  4:4, 

*  Don  Japhet  d'Arménie ,  Comédie  en  cinq 
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actes  ,  en  vers  ,  dédiée  au  Roi  i  représentée  en 
1^53,  et  imprimée  ,  la  même  année  ,  à  Paris  , 
î/2-4.  ,  chez  Augustin  Courbé. 

L'Ecoîicr  de  Salamanque  ,  ou  les  Généreux 
Ennemis,  Tragi  Comédie  ,  en  cinq  actes,  en 
vers  ,  dédiée  à  S.  A.  R.  Mademoiselle  j  repré- 
sentée ,  sur  le  Théâtre  du  Marais  ,  en  i5)4  ,  et 
imprimée  ,   la  même  année  ,  à  Paris  ,  in- 4. 

Don  Félix  de  Cespede  ,  trouve  caché  chez  Lconore, 
sa  fille ,  un  Comte ,  son  amant  aime  ;  mais  qui  ne  veut 
point  l'épouser.  Furieux  de  ce  procédé  outrageant,  dont 
son  âge  l'empêche  de  prendre  lui-même  vengeance, 
il  fait  venir  son  fils ,  Don  Pedre  ,  Ecolier  à  Salaman- 
que, pour  défendre  l'honneur  de  sa  famille.  En  arri- 
vant à  Tolède  ,  lieu  de  la  Scène ,  Don  Pedre  prend 
querelle  avec  Don  Louis ,  frère  du  Comte  ,  sans  le  con- 
noître,  le  blesse,  est  poursuivi  par  les  amis  de  Don 
Louis ,  et  sauvé  de  leurs  m.ains  par  le  Comte  même. 
Ils  se  trouvent  être  ainsi  ennemis  au  premier  degré  ; 
mais  le  Comte  ayant  promis  son  appui  à  Don  Pedre, 
et  celui-ci  lui  devant  la  vie,  leurs  mutuels  ressentimens 
sont  enchaînés.  L'amour  de  Don  Pedre  pour  Cassan- 
dre  ,  sœur  du  Comte ,  achevé  de  les  réconcilier  -,  ce 
dernier  consentant  enfin  à  épouser  Léonore ,  et  don- 
nant Cassandre  à  son  frère.  La  Pièce  se  termine  par  un 
troisième  mariage  entre  Crispin  ,  valet  de  Don  Pedre, 
et  Béatrix ,  suivante  de  Léonore. 

Cetto 
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Cette  Comédie  est  la  première  où  le  personnage  de 
Crispin  ait  ctc  introduit.  Scarron  avoir  pour  elle  une 
grande  prédilection,  n  L'Ecolier  de  Salamanque,  dit- 
il  ,  dans  son  Epître  dédicatoire  ,  est  un  des  plus  beaux 
sujets  Espagnols  qui  aient  paru  sur  le  Théâtre  Fran- 
çois ,  depuis  la  belle  Comédie  du  Cid.  Il  donna  dans 
la  vue  à  deux  Ecrivains  de  réputation  (  T.  Corneille 
et  Boisrobcrt)  en  mcmc  tems  qu'à  moi.  Ces  redouta- 
bles concurrcns  ne  m'empechcrent  point  de  le  trai- 
ter.... 5> 

te  L'Abbé  de  Boisrobert  fut  du  nombre  de  ceux  à 
qui  Scarron  fit  lecture  de  sa  Comédie  de  l'Ecolier  de 
Salamanque ,  partie  traduite  d'une  autre  en  langue  Es- 
pagnole. Boisrobert  en  trouva  le  sujet  à  son  goût,  et 
ne  se  fit  pas  un  scrupule  de  recourir  à  l'original  pour 
en  composer  les  Ennemis  gene'reux  ,  Comédie  qui  fut 
représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  alternativement 
avec  celle  des  Illustres  Ennemis,  de  Corneille  de  l'Isle, 
avant  que  Scarron  eût  fait  paroître  la  sienne  sur  le 
Théâtre  du  Marais.  Boisrobert  ajouta  à  l'infidélité  qu'il 
avoit  commise  envers  Scarron,  le  mauvais  procédé  de 
parler  peu  obligeamment  de  l'Ecolier  de  Salamanque. 
Scarron  ne  put  lui  pardonner  cette  conduite.  ^->  Par- 
faict ,  Histoire  du  Théâtre  François  ,  tome  huitième  , 
page  loj  et  io6 ,  et  Anecdotes  dramatiques ,  tome  pre- 
mier ,  page  2S8. 

Le  Gardien  de  soi-même  ,  Comédie  en  cinq 
actes,  en  vers  i  repiéseiitée  en  i^îf  ,  et  impri- 
mcc  en  i^)  8  ,  sans  nom  d'Imprimeui  ni  de  lieu, 
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ce  Alcandre ,  fils  aîné  du  Foi  de  Sicile,  est  amou- 
reux d'Isabelle ,  fille  du  Roi  de  Naples ,  qui  est  en 
guerre  avec  son  père.  Il  se  trouve  dans  cette  ville  le 
jour  d'un  Tournois,  combat  le  neveu  du  Roi,  et  le 
tue.  Il  se  sauve ,  et,  pour  n'être  pas  reconnu,  jette 
ses  armes  dans  un  bois.  En  cherchant  une  retraite  , 
il  s'adresse  ,  par  hasard  ,  à  Constance  ,  sœur  du  Prince 
qu'il  a  tue.  Il  se  dit  Espagnol,  se  fait  nommer  Asca- 
gne  ,  et  parvient  à  Jui  inspirer  du  goût.  Pour  se  l'at- 
tacher ,  elle  lui  donne  le  gouvernement  de  son  Châ- 
teau. Cependant,  les  gens  que  l'on  a  mis  en  campagne 
pour  découvrir  l'inconnu  qui  a  tué  le  neveu  du  Roi 
de  Naples  ,  rencontrent  un  certain  Philipin  ,  revêtu 
Qcs  armes  d' Alcandre  ,  qu'il  a  trouvées  ;  ils  l'arrêtent 
et  le  conduisent  au  Château  de  Constance,  qui  le  donne 
en  garde  au  faux  Ascagne  ;  ce  qui  fait  prendre  à  la  Pièce 
Je  titre  de  Gardien  de  Soi-Même.  Mais  le  frère  d'Alcan- 
dre  ,  le  second  fils  du  R.oi  de  Sicile ,  assiège  Naples  ,  et 
est  prêt  à  s'en  emparer.  On  propose  la  paix ,  dont  le 
principal  article  est  le  mariage  d' Alcandre  avec  Isa- 
belle. Le  ptctendu  Ascagne  se  découvre,  et  Constance 
épouse  le  jeune  Prince  de  Sicile,  si 

ce  Le  Gardien  de  Soi-Même  est  de  tous  les  sujets  que 
Scarron  a  traités  pour  le  Théâtre  ,  celui  qu'il  a  le  plus 
mal  rendu.  Nul  comique  dans  les  rôles  qui  en  sont 
susceptibles,  tels  que  Philipin  qui ,  tandis  qu'il  est  cru 
Prince ,  fait  beaucoup  d'extravagances ,  et  Mauricette 
son  amoureuse,  jeune  paysanne,  qu'il  finit  par  épou- 
s«r.  Les  personnages  héroïques  sont  ennuyeux  à  l'ex- 
cès. Cependant  l'ir.trigue  de  cette  Pièce  ofFroit  un  vaste 
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champ  à  la  Muse  burlesque  de  Scarron.  T.  Corneille, 
qui  travailla  sur  le  même  fonds ,  en  composa  une  Co- 
médie qui  est  restée  long-tems  au  Théâtre,  sous  le  titre 
du  Geôlier  de  Soi-Même ,  et  ensuite  sous  celui  de  Jo- 
delet  Prince.  f>  Parfaict,  Histoire  du  Théâtre  François, 
tome  huitième,  page  ii6  et  suivantes ,  et  Dictionnaire 
des  Théâtres ,  tome  second ,  pages  6  et  7. 

Le  Marquis  Ridicule  ,  ou  la  Comtesse  faite  à 
la  hâte  ,  Comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  déJice 
à  l'Abbé  Fouquet  ;  représentée  en  1 6^  «  ,  tt  im- 
primée à  Paris  ,  la  même  année  ,  in-4. 

Don  Biaise  Pol ,  Marquis  de  la  Victoire  ,  doit  épou- 
ser Blanche,  fille  de  Don  Cômc  de  Vargas,  Gentil- 
homme de  Madrid  ;  mais  ,  craignant  qu'elle  ne  soie 
coquette  ,  et  voulant  l'éprouver ,  il  charge  Don  Snn- 
chc  ,  son  frère ,  de  feindre  d'en  erre  amoureux.  Don 
S.inchc  l'est  en  effet ,  et  Blanche  le  paie  de  retour. 
Pour  achever  de  désoler  Don  Biaise  ,  une  aventurière 
Portugaise ,  nommée  Stéphanie  ,  a  résolu  d'être  sa 
femme,  et,  afin  d'y  parvenir,  elle  persuade  à  Don  Corne 
qu'elle  l'est  déjà  ,  et  qu'elle  en  a  deux  enfans  ;  Don 
Biaise  a  beau  protester  contre  cette  fausseté ,  elle  la 
soutient  toujours;  et  ce  n'est  qu'en  donnant  de  l'ar- 
gcru  à  cette  femme  qu'il  peut  s'en  débarrasser  ;  m.ais 
il  craint  encore  de  fâcheuses  suites  de  son  mariage  avec 
Blanche,  et  il  engage  lui  même  Don  Sanche ,  par  une 
àot ,  à  l'épouser  à  sa  place.  « 
«  Cette  Pièce  est  bien  peu  de  chose  ,  malgré  la  pré- 

Dij 
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vemion  de  l'Auteur  ,  qui  dit ,  dans  son  Epître  dcdica- 
toire  :  3e  vou/  supplie  de  lire  ma  Come'die.  C'est  à  mon 
gre'  la  mieux  e'crite  de  toutes  celles  que  j'ai  données  au  Pu- 
ilic ,  depuis  que  mon  malheur  me  réduit  à  n'avoir  rien  de 
meilleur  à  faire.  Le  personnage  de  Don  Biaise  est  trop 
fou  et  trop  bas  ;  les  autres  ne  valent  pas  mieux.  L'in- 
trigue est  mal  conduite ,  et  les  fourberies  de  la  Por- 
tugaise Stéphanie  invraisemblables.  En  général ,  cette 
ricce  est  peu  comique  ;  mais  il  y  a  cependant  des  en- 
droits qui  caractérisent  toujours  Scarron.  »  Parfaict, 
Histoire  du  Théâtre  François,  tome  huitième,  page 
j6p  et  170  ,  et  Dictionnaire  des  Théâtres,  tome  second , 
pages  174  et  17^. 

La  Fausse  apparence  ,  Comédie  en  cinq  actes» 
en  vers ,  non  représentée  i  imprimée  à  Paris  en. 
iC6z  ,  après  la  mort  de  l'Auteur ,  in-^. ,  sans 
nom  d'Imprimeur. 

Don  Carlos  de  Eoxas,  Cavalier  Castillan,  aime  Léo- 
nore  ,  fille  du  Gentilhomme  Don  Pedre  de  Lara,  et 
il  en  est  aimé  ;  mais  ayant  trouvé  un  soir  un  homme 
chez  elle ,  il  s'en  est  cru  trahi ,  il  a  combattu  le  rival , 
et  l'a  blessé  dangereusement.  Il  s'est  éloigné  de  Ma- 
drid; et  Léonore,  craignant  le  courroux  de  son  pcre, 
après  cette  aventure,  a  obtenu  de  Don  Carlos  qu'il 
l'emmenât  jusqu'à  Valence,  d'où  voulant  s'embarquer 
pour  sortir  de  l'Espagne ,  il  la  confie  à  Don  Louis  de 
Poxas  ,  son  cousin.  Don  Louis  la  met  auprès  de  Flore, 
sa  sœur ,  en  qualité  de  suivante.  Mais  Don  Sanche  de 
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I.ussan,  amant  aime  de  F'.ort,  revient  de  Madrid,  oà 
il  a  été  quelque  tems ,  et  où  un  peu  de  Idgdreté  l'a 
fait  pencher  vers  Ldonore.  C'est  lui  qui  s'est  introduit 
chez  elle,  sans  sa  participation,  et  qui  y  a  trouve  Don 
Carlos.  Don  Pcdre  le  poursuit ,  sinon  comme  le  ravis- 
seur de  sa  fille ,  au  moins  comme  l'un  des  auteurs  d* 
son  évasion.  Il  l'atteint  à  Valence,  où  tous  les  per- 
sonnages se  reconnoissent  et  s'expliquent.  Don  Car- 
los,  détrompe  sur  la  prétendue  infidélité  de  Léonore  , 
l'épouse  ,  et  satisfait  ainsi  Don  Pedre  ;  et  Don  Sanche 
s«c!lc  aussi ,  par  l'hymen  ,  sa  réconciliation  avec  Flore. 

Le  Prince  Corsaire,  Tragi-Comédie  ,  en  cinq 
actes,  en  vers,  non  représentée;  imprimée  à 
Paris  en  1 6Ci ,  après  la  mort  de  l'Auteur  ,  in  4. , 
sans  nom  d'Imprimeur. 

Pisandre,  Pvoi  de  Cypre,  en  mourant,  a  désigné  pont 
son  successeur,  Amintas,  son  neveu,  fiis  de  Nicano'r  , 
à  condition  qu'il  épouseroit  une  de  ses  filles  ,  Elise  , 
ou  Alcione.  Elise  ,  qui  par  son  aînesse  doit  prérendre 
au  trône  ,  ne  peut  se  résoudre  à  l'hymen  que  son  pcre 
a  prescrit  :  elle  aime  un  Prince  que  des  malheureux 
ont  éloigné  de  la  Cour.  Un  Corsaire  valeureux  qui  , 
jous  le  nom  d'Orosmane  ,  se  fait  craindre  dans  ces  pa- 
rages,  demande  la  main  d'Eiise,  pour  prix  de  la  paix 
qu'il  propose  aux  Cypriens.  11  se  vante  d'avoir  vaincu, 
dans  le  cours  de  ses  conquêtes  ,  un  Prince  dont  il  loue 
le  courage,  et  qu'il  nomme  Alcandre;  c'est  justement 
le  nom  du  Prince  malheureux  que  chérit  Elise,   et  à 
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qui  elle  reste  si  constamment  fîdelle.  Amintas ,  aidé 
de  son  perc ,  veut  se  prévaloir  des  dernières  volontés 
du  feu  Pvoi.  Ils  cherchent  à  se  défaire  d'Orosmane,  et 
à  contraindre  Elise  à  l'hymen  du  testament.  MaisOros- 
mane  se  fait  reconnoître  pour  cet  Alcandre  que  l'on 
crovoit  mort  :  il  se  trouve  même  être  fils  de  Nicanor, 
et  l'aînc  d' Amintas  :  il  épouse  enfin  Elise  ,  avec  la- 
quelle il  partage  le  trône  de  Cypre  ,  et  Amintas  s'unit 
à  Alcione. 

Scarron  a  laissé  encore  des  Fragmens  de  trois 
Comédies  en  vers  ;  l'une  intitulée  ,  Lt  faux 
Alexandre  ,  et  les  deux  autres  dont  les  titres  ne 
sont  pas  connu*. 


J  O  D  E  L  E  T, 

o  u 
LE  MAITRE  VALET, 

COMÉDIE 

DE     SCARRON. 


A       PARIS, 

Au  Bureau  delà  Petite  Bibliothèque  desThéarres, 
rue  des  Moulins,  butte  S.  Roch,  n''.  1 1, 
=  ■  g 

M.    DCC.   LXXXY. 


A    MONSIEUR 
LE     COMMANDEUR 

DE     SOUVRÉ. 


M 


ONSIEUR 


Il  faudrait  que  je  fusse  aussi  ingrat  que 
malade  ^  si  je  ne  vous  dédiais  pas  ma  Comé- 
die ,  et  aussi  fou  qu'ingrat  ^  si  je  prétendais 
en  vous  la  dédiant  me  dégager  asse^  envers 
vous  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
paye  seulement  une  partie  d'une  dette  dont  je 
ne  pourrai  j amais  wJ acquitter  y  ou  plutôt  je 
vous  donne  une  chose  a  laquelle  vous  ave^ 
déjà  grande  part  ,  puisque  je  n'ai  pu  faire 
ma  Comédie  que  lorsque  mes  maux  m'ont 
donné  quelque  relâche  j  et' que  c'est  vous  qui 
me  les  ave:^  rendus  plus  supportables  qu'ils 
n'étaient  j  en  me  faisant  toujours  l'honneur 

ai) 
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de  rn  aimer  3  tout  malheureux  que  je  suis  ; 
et  ce  bonhcur-ia  ,  dont  je  ne  puis  trouver  en 
moi  la  cause  ^  mais  seulement  en  votre  gé- 
nérosité,  me  console  si  bien  ^  que  j'ose  quel- 
quefois me  vanter  de  rire  la  -plume  a  la  main 
comme  les  plus  enjoués  et  les  plus  heureux. 
Je  ne  doute  point  que  quelques-uns  ne  disent 
que  ma  Comédie  n'est  qu'une  farce ,  et  si  je 
me  vante  de  l' avoir  faite  en  trois  semaines  y 
qu'il  ne  se  puisse  trouver  quelque  homme 
triste  j  qui  me  vienne  rompre  en  visière  ^  en 
me  disant  que  j'ai  écrit  bien  des  sottises  en 
peu  de  tems.  Mais  vous  voule^^  bien,  MoN- 
srsuRj  que  je  me  serve  de  votre  nom  pour  le 
confondre  y  et  que  je  lui  dise  que  vous  n'êtes 
pas  de  ceux  qui  rient  d'une  chose  froide  ^  ou 
qui  se  laissent  emporter  au  rire  des  autres  , 
et  cependant  qu'elle  vous  a  plu  a  vous  j  dont 
t esprit  et  la  conduite  ont  paru  avec  éclat 
dans  quatre  ou  cinq  Cours  les  plus  renommées 
et  les  plus  délicates  de  l'Europe.  Je  voudrais 
bien  aussi  parler  de  votre  courage  ,  que  vous 
avc:(  exercé  si  dignement  en  France  ^  en  Italie 
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et  dans  les  Mers  du  Levant.  Mais  tHis- 
toire  de  notre  tems  ne  s'en  taira  pas  ;  et , 
certes  ,  elle  vous  fera  grande  injustice  ,  si 
toutes  les  fois  qu  elle  parlera  de  vous  elle  ne 
le  fait  avec  éloge  .,  et  si  elle  épargne  rien  du 
lustre  quelle  a  accoutumé  de  donner  aux  belles 
actions  :  toutes  les  fois  quelle  parlera  des 
vôtres  j  on  nommera  les  lieux  où  vous  les  au- 
rei  faites.  Je  ne  vous  amuserai  pas  davan- 
tage avec  mon  Epître  ;  les  meilleures  de  ce 
genre  sont  les  plus  courtes  y  parce  qu  elles 
importunent  le  moins.  Je  la  finirai  donc 
comme  on  finit  toutes  les  autres ,  en  vous 
assurant  que  je  suis  de  toute  mon  ame  , 


MONSIEUR, 


Votre  trSs-humble  ,  tics-obcissaat 
cttrcs-obligé  Serviteur  , 

S  C  A  R  R  O  K, 

a  u] 


SUJET 

DE     JODELET, 

o  u 

LE     MAITRE     VALET. 


JLi'ON  Juan  d'AIvarade  arrive  à  Madrid ,  avec 
Jodeler,  son  Valet.  Il  vient  pour  épouser  Isa- 
belle ,  fille  de  DonFernand  de  Rochas.  Il  ne  la 
connoît,  cependant ,  que  sur  un  portrait  qu'il  en 
a  vu,  et  en  échange  duquel  il  lui  a  envoyé  le  sien, 
au  moins  ,  à  ce  qu'il  croit.  Mais  Jodelet  avoue 
que  ,  troublé  par  trop  de  précipitation  ,  dans  le 
départ  de  Don  Juan ,  poursuivant  un  inconnu 
qui  lui  a  tué  un  frère  et  enlevé  une  sœur ,  il  a  eu 
rétourderie ,  en  faisant  le  paquet  qui  devoit  con- 
tenir le  portrait  de  Don  Juan  ,  d'y  fourrer  le  sien 
que  venoit  de  lui  faire  le  même  Peintre.  Malgré 
ce  jw/jrojuo  singulier.  Don  Juan  s'approche  de 
la  maison  d'Isabelle  ,  et  il  en  voit  descendre  , 
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par  un  balcon,  un  homme  qui  s'enfuit j    ce  qui 
lui  donne  de  violens  soupçons  contre   sa   pré- 
tendue.  Pour  gagner  du  tems   et  prendre  con- 
iioiss-incc  des  choses ,  il  imagine  de  profiter  de 
l'inadvertance  de  Jodelet  sur  l'envoi  de  son  por- 
trait. Il  fait  donc  passer  son  Valet  pour  lui  ,    et 
il   se   laisse   croire  le  Valet.  Il  découvre   que 
l'homme  du  balcon  est  Don  Louis  ,  neveu  de 
Don  Fernand  et  amoureux  d'Isabelle  ;   et  que 
c'est  aussi  le  même  homme  qui  lui  a  tué  un  frère 
et  enlevé  une  sœur  ,  qu'il  a  abandonnée  depuis 
pour  Isabelle.  Le  faux  Jodelet  se  fait  connoîtrc 
pour  le  vrai  Don  Juan  ,   et  veut  se  venger  de  ce 
triste  att.tntat  i   mais  Don  Louis  apprend  que 
c'est  dans  l'obscurité  ,  sans  dessein  et  en  se  dé- 
fendant ,  qu'il  a  tué  ce  frère  ,  qui  étoit  son  meil- 
leur ami ,  et  qu'il  regrette  autant  que  lui.    Quant 
à  Lucrèce  ,  sa  sœur ,  qu'il  a  enlevée  ,   elle  vient 
demander  un  asyle  à  Don  Fernand  ,  chez  lequel 
elle  retrouve   son  infidèle  Don  Louis  ,  qui  se 
raccommode  avec  elle   et  l'épouse.  Don  Juûn 
s'unit  à  Isabelle  ,  et  Jodelet  ,  qui  a  fait  beau- 
coup de  folies  pendant  qu'on  l'a  cru  Don  Juan  , 
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et  qui  est  devenu  amoureux  de  Béatrix  ,  sui- 
vante d'Isabelle  ,  l'obtient  pour  prix  des  service* 
qu'il  a  rendus  à  son  Maître. 


Vlj 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 
SUR     JODELET, 

o  u 
LE     MAITRE     VALET. 


VviTTE  Comédie  eut  un  succès  qui  surpassa 
infiniment  celui  de  toutes  les  autres  du  mcmc 
tems.  Scarron  en  prit  le  sujet  d'une  Pièce  Espa- 
gnole ,  intitulée  :  Don  Juaa  Alvaredo  ,  pr.r  Don 
Francesco  de  Roxas.  Voici  ce  qu'en  ditSarrazin, 
dans  une  Épître  au  Comte  de  Fiesque  ,  après 
avoir  parlé  des  Comédiens  Italiens  d'alors  : 


5-)  Mais  toutefois  un  zani  balotc 
■a  Par  les  sergcns  spavento  di  nette  , 
v>  Sauts  ,  escalade  et  telle  momerie  , 
s>  Chicos  henlii  et  Turcs  de  Tartarie  , 
»■)  Ne  me  sont  rien  auprès  de  Jodelet.... 
»j  Non  5  de  par  lui  1  je  ssrois  un  fo'et» 
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3î  Voire  un  grand  fol  de  lui  donner  la  pomme. 

5î  Or  ,  entends  moi  :  c'est  que  le  petit  homme 

«  Que  tu  connoii  et  dont  on  peut  prêcher, 

it  L'esprit  est  prompt ,  mais  infirme  est  la  chair , 

5>  A  translate  de  la  Langue  Espagnole , 

i->  N'a  pas  long-tems ,   Comédie  tant  folle  , 

sj  OÙ  Jodele:  est  si  plaisant  garçon  , 

5î  Qu'Italiens  il  jette  hors  d'arçon. 

55  Tu  l'avouerois ,  si  la  Pièce  avois  lue; 

5-)  Et  plus  encor  si  jouer  l'avois  vue. 

55  Don  Francesco  de  Roxas  est  l' Auteur , 

55  Et  Paul  Scarron,  comme  ai  dit.  Translateur,  &:c.5» 

Brusen  de  La  Martiniere ,  qui  a  donné  une 
très-jolie  édition  des  CEuvres  de  Scarron  ,  petit 
in-ix  ,  Amsterdam  1757,  porte  ce  jugement  sur 
ses  Comédies.  «  Scarron  n'étoit  pas  un  homme 
à  étudier  ni  les  règles  ,  ni  les  modèles  du  Poëme 
dramatique.  Il  n'en  avoit  ni  la  patience  ,  ni  le 
loisir.  Aristote  ,  Horace  ,  Phute  et  Térence 
lui  auroicnt  fait  peur ,  et  peut-être  ne  savoit-il 
pas  qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Aristophane.  Il 
voyoit,  devant  lui,  un  chemin  frayé.  La  mode 
de  ce  tems-là  étoit  de  piller  les  Poètes  Espagnols. 
Montfleury  et  Thomas  Corneille  l'avoicnt  fait 
avec  succès.  Scarron  savoir  cette  Langue  :  il  lui 
éioit  plus  facile  de  moissonner  dans  un  champ 
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où  il  trouvoit  déjà  tout  préparé  ,  que  de  se 
lompre  la  tète  à  inventer  un  sujet  ,  et ,  ensuite  , 
à  le  mettre  dans  la  règle  des  trois  unités.  Il 
commença  à  secouer  un  joug  ,  dont  son  esprit , 
ennemi  de  toute  contrainte  ,  ne  pouvoir  s'ac- 
commoder. Une  Comédie  alors  n'etoit  autre 
chose  qu'une  intrigue  assez  obscure  d'abord  , 
qui  par  des  méprises  ,  souvent  par  Tétourderic 
d'un  Valet  ,  par  l'intrigue  de  quelque  Sou- 
brette ,  ou  par  un  coup  du  hasard  ,  s'embrouil- 
loit  de  plus  en  plus  ,  et  s'éclaircissoit  enfin  pat 
qu^lqu'autre  hasard  aussi  peu  prévu  que  le 
premier.  Quelque  Valet ,  mauvais  plaisant  pour 
l'ordinaire  ,  disoit  quelques  ridicules  douceurs  à 
la  Suivante  ,  qui  répondoit  à  coup  sûr  dans  le 
même  style.  Un  vieillard  et  an  mari  rebuté  , 
auquel  on  opposoit  un  galant  plus  aimé  qu'ai- 
mable ,  fouinissoient  quelquefois  une  scène  plus 
ou  moins  comique.  Point  de  mœurs,  point  de 
caractères  ,  point  d'unité  ,  point  de  règles.  Ua 
acte  représentoit  une  entrevue  dans  un  jardin  , 
un  autre  se  passoit  dans  un  Hôtel  ,  souvent  le 
troisième  représentoit  un  quartier  de  la  Ville  à 
uu  quart  de  lieue  de  la  sccnc  du  premier  acte. 


s  JUGEMENS  ET  ANECDOTES. 
Les  anciens  Comiques  ,  tant  Espagnols  que 
François ,  n'y  regardoient  pas  de  si  près.  Des 
Ouvrages  ou  rien  ne  génoit  l'Auteur  se  faisaient 
facilement  j  une  imagination  échauffée  suffisoit 
pour  les  produire.  Les  Espagnols  étoient  riches 
de  cette  sorte  de  compositions.  Scarron  prenoit 
d'eux  l'intrîgue  d'une  Comédie  ,  et  n'avoit  qu'à 
y  répandre  le  badinage  qui  lui  étoit  si  naturel  : 
ainsi  une  Pièce  de  Théâtre  lui  coutoit  peu. 
Toutes  les  siennes  sont  des  sujets  Espagnols. 
Chez  lui  le  travail  consistoit  non  à  faire  parler 
plaisamment  les  personnages  comiques,  mais  à 
donner  des  expressions  sérieuses  à  ceux  qui  doi- 
vent parler  sérieusement.  Le  sérieux  étoit  une 
langue  étrangère  pour  lui....  Le  grand  succès  de 
son  Jodelet  Maître  étoit  une  merveilleuse  amorce 
pour  lui.  Les  Comédiens  ,  qui  s'en  étoient  bien 
trouvés  ,  lui  demandèrent  avec  empressement 
de  nouveaux  Ouvrages  :  ils  lui  coutoient  peu  i  il 
en  tiroit  de  bonnes  sommes ,  il  se  divertissoit  à 
les  faire  :  falloit-il  d'autres  raisons  pour  le  faire 
pfincher  vers  ce  travail  ?  »  Histoire  de  Scarron 
et  de  ses  Ouvrages  ,  par  La  Martiniere  ,  pages 
jo,  yi  ,  jiet  71. 

«Ce 
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«  Ce  qu'on  n'a  point  assez  remarqué  à  l'avan- 
tage de  Scarron  ,  dit  M.  Palissot  (  Mémoires  Lit- 
téraires ,  tome  quatrième  ,  pages  41^)  et  450  )  , 
c'est  qu'il  fut  véritablement  un  des  précurseurs 
du  bon  goût  dans  le  genre  de  la  Comédie.  Il  eut 
le  mérite  de  sentir  que  ni  la  fadeur  des  Pastorales, 
ni  le  merveilleux  des  aventures  romanesques ,  ne 
convenoient  à  ce  genre.  Cette  observation  si  na- 
turelle et  si  vraie  ,  le  rendit  infiniment  supérieur 
a.  tous  les  Auteurs  Dramatiques  de  son  tems  : 
souvent  même  il  rencontra  la  gaieté  du  bon  Co- 
mique. Il  sut  mettre  de  l'art  et  de  la  clarté  dans 
ses  expositions.  On  peut  en  juger  par  celle  de 
Jodelet ,  ou  le  Maître  Valet ,  qui  est  véritable- 
ment très-heureuse.  Il  est  singulier  que  Scarron 
ait ,  en  quelque  sorte  ,  ouvert  la  bonne  route  à 
Molière  ,  et  qu'il  ait  eu  infiniment  plus  de  goût 
que  certains  beaux  Esprits  de  nos  jours  ,  qui 
semblent  s'être  ligués  tous  pour  ramener  sur  la 
scène  la  barbarie  dont  il  l'avoit  purgée.  55 

«  L'Acteur  pour  lequel  furent  faites  la  plu- 
part des  Comédies  qui  ont  paru  sous  le  titre  de 
Jodilet;  nom  qu'il  avoit  pris  au  Théâtre ,  et  dont 
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on  fit  le  principal  personnage  de  toutes  ces  Co- 
médies ,  s'appelloit  Julien  Geoffrin.  11  entra 
dans  la  Troupe  du  Marais  en  i^ic.  La  naïveté 
de  son  jeu  et  la  vérité  de  ses  tons  lui  acquirent 
une  grande  réputation  dans  le  genre  comique. 
Au  mois  de  Décembre  i'îî4,  Jodelet ,  par  ordre 
de  Louis  XIII ,  passa  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Son  mérite  ,  déjà  connu  ,  s'augmenta  encore  sur 
ce  Théâtre.  Plusieurs  Auteurs  travaillèrent  pour 
faire  paroître  ce  célèbre  Acteur  ;  mais  parmi 
ceux  qui  le  firent  mieux  briller  ,  Scarron  fut  ce- 
lui à  qui  il  dut  son  plus  grand  éclat,  par  les 
Pièces  de  Jodelet ,  ou  le  Maître  Valet,  Jodelet 
soufiîetté,  Don  Japhet  d'Armer ie  ,  5cc.  j  rôles 
qu'il  )0ua  d'original ,  et  avec  un  succès  éton- 
nant. Les  traits  de  son  visage  étoient  marqués  et 
si  comique:; ,  qu'il  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour 
exciter  les  éclats  de  rire,  qu'il  augmentoit  en- 
core par  la  surprise  qu'il  en  témoignoit.  Il  par- 
loir beaucoup  du  nez  ;  mais  ce  défaut  ctoit  réparé 
par  ses  talens.  On  le  représente  avec  une  grande 
barbe  ,  des  moustaches  noires  ,  et  le  reste  du  vi- 
sage enfariné.  Il  mourut  à  la  fin  de  Mars  i66o* 
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Loret  ,  dans  sa   Gazette  en  vers  ,  du  5   Avril 
suivant,  en  parle  ainsi  ; 

te  Notre  Dc'mocritc  Gaulois , 
}■>  De  la  mort  subissant  les  loix  , 
5î  A  paye  tribut  à  Nature  , 
5-)  Et  voici  pour  S3.  st'pulturc. 

■»■>  Tcî  gît  qui  de  Jodelet 

3->  Joua  cinquante  ans  le  ro!ct , 

»  Et  qui  fut  de  même  farine 

5î  Que  Gros-Guillaume  et  Jean-Farine , 

5->  Hormis  qu'il  parlo't  mieux  du  nez 

sî  Que  Icsdits  deux  enfarinés. 

5î  II  fut  un  Comique  agréable  ; 

•>•)  Et ,  pour  parler  selon  la  Fable  , 
Y)  Paravant  que  Clothon  ,  pour  nous  pleine  4c  fîcl , 
•it  Eût  ravi  d'entre  nous  cet  homme  de  Théâtre , 
35  Cet  homme  archi-plaisant ,  cet  homme  archi-folâtrc , 
■3->  La  Terre  avoit  son  Morne  aussi-bien  que  le  Ciel,  w 

«  Julien  Geofirin  avoit  e'té  marié.  Il  laissa  un 
fils,  Claude  Geoffrin  ,  qui  entra  très -jeune 
dans  rOtdrc  des  Feuillans  ,  et  se  rendit  rccom- 
mandable  ,  sous  le  nom  de  Dom  Jérôme  ,  par 
sa  piété  ,  son  savoir  ,  son  talent  supérieur  pour 
la  belle  déclamation  de  la  Chaire  ;  qui  fut , 
enfin  ,  l'un  des  plus  fameux   Prédicateurs  du 
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siècle  dernier ,  et  dont  on  se  rappelle  encore 
l'onction  des  sermons  et  la  noble  hardiesse  avec 
laquelle  il  les  débitoit.  «  Parfaict ,  Histoire  du 
Théâtre  François  ,  tome  sixième  ,  page  239  et 
suivantes  ,  et  Anecdotes  Dramatiques ,  tome 
premier ,  pages  481  et  483. 

Jodelet ,  ou  le  Maître  Valet  ,  a  dernièrement 
été  remis  au  Théâtre  ,  le  16  Janvier  1780  i  et 
il  suffit  de  dire  que  le  célèbre  Préville  l'a  joué  , 
pour  que  l'oH  soit  assuré  qu'il  a  fait  grand 
plaisir. 


J  O  D  E  L  E  T, 

o  u 
LE  MAITRE  VALET, 

COMÉDIE 
DE     SCARRON; 

Représentée  ,    pour  la  première  fois  , 
en  1154/. 


PERSONNAGES. 

D.    JUAN    D  '  A  L  V  A  R  A  D  E. 

D.     LOUIS     DE    ROCHAS. 

D.    PERNAND     DE     ROCHAS. 

J  O  D  E  L  E  T  ,  Valet  de  Don  Juan. 

ETIENNE,  Valet  de  Don  Louis. 

ISABELLE  DE  ROCHAS,  Fille  de  Don  Fernand. 

LUCRECE  D' A  LV  A  RADE  ,  Sœur  de  Don  Juan, 

B  É  A  T  R I  X  ,  Ser\-ante  d'Isabelle. 


La  Scène  est  a  Madrid, 


J  O  D  E  L   E  T, 

o  u 

LE  MAITRE  VALET, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

(  Le  Théâtre  représente  une  rue  ddns  laquelle  est  lu  maison 
de  Don  Femand.  Il  est  nuit.  ) 

SCENE   PREMIERE. 

J  o  D  E  L  E  T  ,    D.    JUAN. 

J   o  D  E  L  E  T. 

vJ'ui ,  je  n'en  doute  plus,  ou  bien  vous  êtes  fou  , 
Ou  le  diable  d'enfer ,  qui  vous  casse  le  cou  ! 
A  dîpuis  peu  chcx  vous  clu  son  domicile. 
Arriver  à  telle  heure  en  une  telle  ville  ! 
Courir  toute  la  nuit  sans  boire  ni  manger , 
Mcnacei  son  valet ,  et  le  faite  enrager  !. . . 

Aij 
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D.       J    U    A    K. 

Taisez-vous,  maître  sot  ;  cette  rue  où  nous  sommes. 

Est  celle  que  je  cherche. 

JO  D  E  L  E  T. 

O  le  plus  fou  des  hommes  i 

ît  qu'y  vou'ez-vous  faire ,  après  minuit  sonné  , 
Aller  voir  Don  Fernand  ? 

D.     Juan. 

Oui ,  tu  l'as  deviné  ; 
Je  veux ,  dès  cette  nuit  ,  aller  voir  Isabelle. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Dès  cette  nuit ,  plutôt,  vous  brouiller  la  cervelle. 
Si  cervelle  chez,  vous  est  encore  à  brouiller. 

D.       J    XJ    A   N. 

Si  faut-il ,  Jodelet ,  te  résoudre  à  veiller  : 
Quelque  las  que  tu  sois ,  quelque  faira  qui  te  tue  > 
Je  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue , 
Sans  avoir  vu  de  près  l'objet  démon  amour. 
Le  dussai-je  chercher  jusques  au  point  du  jour, 

J   o   D   E   L   E   T. 

Hessouviens-toi ,  mortel,  qu'il  estuntôt  une  heure, 
Que  l'on  n'ouvrira  point  où  Don  Fernand  demeure , 
Que  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos , 
Que  tantôt  sur  m.ulcts ,  et  tantôt  sur  chevaux  , 
3s ous  avons ,  vous  et  moi ,  grâce  à  votre  hymcnce  » 
Couru  comme  deux  fous  le  long  de  la  journée , 
Et  que  toute  la  nuit  faire  le  chat-huân 
ist  trCs-gra.ade  foiic  au  Seigneur  Don  Juan. 


COMEDIE.  f. 

D.     Juan. 
Hcjsouvicns-toi ,   mortel ,  qui  n'aime  que  sa  gueule  , 
Que  ne  vivre  ici-bas  rien  que  pour  elle  seule , 
Est  être  pis  que  bcte  ;  et  donc,  ô  Jodeiet  ! 
Vous  n'êtes  qu'une  bcte  habillée  en  valet. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Que  je  Jaais  les  railleurs  ! 

D.      J   U    A    N. 

Que  je  hais  les  ivrognes  ! 

J  o  D  E  L  E  T. 

Que  je  hais  les  amans ,  et  leurs  mourantes  trognes  '. 

D.      J   U    A    N. 

Moi ,  que  j'aime  Isabelle,  et  que  son  seul  portrait 
Me  perce  jusqu'au  ccsurd'un  redoutable  traie  ! 

J    o    D    E    L    E    T. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peinturé 
Remplit  de  feu  grégeois,  et  met  à  la  torture  ? 
Et  si  monsieur  le  peintre  a  bien  fait  un  museau. 
S'il  s'est  heureusement  escrimé  du  pinceau  ; 
S'il  vous  a  fait  en  toile  une  adorable  idole , 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle  , 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
Des  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dcius. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  sa  taille  ? 
Si  son  corps  est  armé  d'une  jaque  de  maille? 
S'il  a  quelques  cgoûts,  outre  les  naturels  ? 
Accident  très-contraire  aux  appétits  charnels  ; 
Enfin  ,  si  ce  n'est  point  quelque  horrib'e  squelette  , 
Dont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilette. 
Ma  foi  1  si  l'on  vous  voit  de  femme  mal  pourvu  , 

AiU 
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Puisque  vous  vous  coèfFez,  devant  que  d'avoir  vu  , 
Vous  ne  serez  pas  plaint  de  beaucoup  de  personnes. 

D.    Juan. 
Sais-tu  bien  ,  Jcdelet,  alors  que  tu  raisonnes  , 
Qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâcheux  que  toi? 

J    O    D   E    L    E   T. 

Il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâche  que  moi , 
Quand  il  faut  à  tâtons  courir  de  rue  en  rue , 
Ou  dessous  un  balcon  faire  le  pied  de  grue. 

D.     Juan. 

îodelet  ? 

J    O    D   X    L   E    T. 

Don  Juan. 

D.    Juan. 
Sans  doute ,  mon  portrait 
Invers  mon  Isabelle  aura  fait  son  eSFet  i 
J'y  suis  peint  à  ravir. 

J  o   D  E  L  E   T. 

Je  sais  bien  le  contraire. 

D.     J  u  A  N. 

Que  dis-tu  ? 

J    o    D   E    L    E    T. 

Je  vous  dis  qu'il  n'a  fait  que  déplaire. 

D.       J    U    A   N. 

D'où  diable  le  sais-tu  r 

J    o    D   E    L    E    T. 

D'où  ?  je  le  sais  fort  bien  , 
Parce  qu'au  lieu  du  vôtre  elle  a  reçu  le  mien. 

D.     Juan. 
Traître  !  si  tu  dis  vrai. . .  Mais  je  crois  que  'u  railles  ', 
J'irai  chercher  ta  vie  au  fond  de  tes  entrailles. 
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J    O    D    E    L    E    T. 

Venez-la  donc  chercher,  car  je  ne  raille  point  ; 

Mais  en  frappant  mon  corps ,  épargnez  mon  pourpoint, 

D.     Juan. 
Ne  pense  pas  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis  ,  comment  l'as-tu  fait  ? 

J   o   D   E   L  E   T. 

Vous  êtes  en  furie. 

D.     Juan. 
Oui,  j'y  suis  tout  de  bon;  je  n'y  fus  jamais  tant. 

J   o   D   E   L  E    T. 

Lorsqu'avec  bon  congé  du  Cardinal  Infant  ; 

Et  lettres  de  faveur,  nous  partîmes  de  Flandre... 

D.    Juan. 
Ihbicn  ? 

J    o    D    E    L    E    T. 

Ecoutcz-donc  ,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Le  désir  violent  de  vous  voir  à  Burgos  , 
Vous  tit  aller  bien  vite  et  par  monts  et  par  vaux: 
le  voyage  fut  court  ;  mais  à  notre  arrivée  , 
Un  frère  mis  à  mort ,  une  soeur  enlevée  , 
Sans  savoir  où  ,  par  qui ,  ni  pourquoi ,  ni  comment  3 
Vous  pensèrent  quasi  gâterie  jugement. 

D.     J  u  A  N. 
A  quel  propos ,  méchant  !  viens-tu  rouvrir  ma  plaie  , 
Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop  vraie  ? 
Ah  1  frerc  non  vengé  '.  Sceur  qui  m'ôtcs  l'honneur  ! 
Et  de  ton  assassin,  et  de  ton  suborneur  , 
^;  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  iatiiiaire  , 


9  JODELET, 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j'avois  à  taire. . . 
Mais  venons  au  portrait. 

J  o   D  E  L  E  T. 

J'y  vais  tant  que  je  puis, 
Mais ,  ma  foi  !  Je  ne  sais  quasi  plus  où  j'en  suis. 
Je  ne  fais  que  tirer  et  rengainer  ma  langue  *, 
Car  vous  interrompez,  à  tout  coup  ma  harangue  : 
Je  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propos. 

D.      J  u  A  N. 

Que  ne  racontes-tu  la  cliose  en  peu  de  mots? 

J   O    D   E   L   E    T. 

Je  ne  puis  pas  parler  tandis  qu'un  autre  cause; 
Pour  moi ,  je  dis  toujours  par  ordre  chaque  chose  : 
Or ,  pour  votre  portrait  que  j'a^  ois  oublié.  • . 

D.     J  u  A  N. 
Jamais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

J    O   D   E   L    E   T. 

A  peine  fûmes-nous  de  retour  en  Castillc  , 

Que  Fernand  de  Rochas  vous  proposa  sa  fille. 

Là-dessus  ,  son  portrait  qui  vous  fut  apporté  , 

Vous  rendit  plus  brûlant  que  le  soleil  d'été  : 

Vingt  mille  écus  étoient  offerts  avec  la  belle  ; 

Et  vous,  pour  la  charmer,  comme  vous  l'étiez  d'elle. 

Vous  voulûtes  aussi  qu'elle  eût  votre  portrait; 

Ainsi  vous  la  frappiez  avec  son  même  trait. 

Lors  à  bon  chat ,  bon  rat,  et  la  pauvre  donzelle 

Eroi'L-pour  en  avoir  profondément  dans  i'aile  : 

Le  stratagème  ctoit  d'amant  bien  raffiné; 

Mais  k  ciel  autrement  en  avoit  ordonné. 
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D.      J   U    A  N. 

Enfin  ,  finiras-tu  quelque  jour  ton  histoire  ? 

J    o   D    E    L    E   T. 

Oui ,  Seigneur;  mais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire. 
Car  pour  moi  je  suis  las  de  me  ressouvenir. 

D.     Juan. 
Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'cntretenir , 
J'ai  bien  ici  besoin  de  patience  extrême  I 

J   o   D   E   L   E   T. 

Vous  vous  souviendrez,  donc  que  votre  peintre  même 
Me  voulut  peindre  auîsi. 

D.    Juan. 

Poursuis,  je  le  sais  bien. 

J   o    D   E   L   E   T. 

Savcz-vous  bien  aussi  qu'il  ne  m'en  coûta  rien  ; 

Ht  que  ce  bon  Flamand  est  brave  homme ,  ou  je  meure  5 

D.     Juan. 
Eh  bien  !  crois-tu  pouvoir  achever  dans  une  heure  ? 
As-tu  briilé  ,  vendu  ,  bu  ,  mange  mon  portrait  ? 
L'ai-je  encore  ,  l'a-t-ellc  ;  enfin ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 
Donnex-vous  patience  ,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Mais  retournons  chez  nous,  et  laissons-là  la  Flandre. 
Comme  )'dto;s  après  à  vous  empaqueter  , 
(  Vous  savez  que  je  suis  très-facile  à  tenter 
ît  que  le  ciel  m'a  fait  curieux  de  nature  ) 
Pour  votre  grand  malheur ,  j'avisai  ma  peinture. 
Celle  qu'au  Pays-Bas,  comme  je  vous  ai  dit. 
Sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  votre  peintre  me  fit  j 
Je  la  rais  aussi-tôt  vis-à-vis  de  la  vôtre  , 


xo  J  O  D  E  L  E   T  , 

Pour  voir  si  l'une  droit  aussi  belle  que  l'autre. 
Lors  ,  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla  , 
Ni  ne  vous  puis  conter  comment  se  fit  cela  ; 
La  mienne  prit  la  poste  ,  et  la  vôtre  restée  , 
Fit  que  j'eus  quelques  jours  la  tête  inquiétée. 
Mais  le  tems  qui  dissipe  et  chasse  les  ennuis , 
M'ayant  favoris;  de  quelques  bonnes  nuits. 
Je  me  suis  dcfàchc  de  peur  d'être  malade. 
Vous  ,  si  vous  me  croyez  ,  sans  faire  d'incartade  , 
Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  ; 
Puisque  c'est  par  mégarde  ,  il  doit  être  remis  : 
Voilà  la  vérité  ,  comme  on  dit ,  toute  nue. 
D.      J  u  A  N. 

Et  qu'aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue , 

Chien  ?  qu'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  blercau  , 

Infâme  i 

J  o  D  ï  L  E  T. 

Elle  aura  dit  que  vous  n'êtes  pas  beau , 
Et  que  si  nous  étions  artisans  de  nous-mêmes  , 
On  ne  verroit  par-tout  que  des  beautés  extrêmes  ; 
Qu'un  chacun  se  feroit  le  nez  efféminé  , 
Et  que  vous  l'avez  tel  que  Dieu  vous  l'a  donné. 
Mais  que  ma!-à-propos  peu  de  chose  vous  choque , 
Si  vous  pouvez  demain  lui  conter  l'équivoque  ! 
Quand  elle  vous  verra  brillant  comme  un  phébus  , 
Vous  me  remercîrez  d'un  si  plaisant  abus. 

D.     Juan. 
Paix-là  ,  je  vois  quelqu'un  qui  saura  bien ,  peut-Stre, 
Où  loge  Don  Fernand  ;  va  le  joindre. 
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J    O    D   E    L    E   T. 

Mon  maître 
D.     Juan. 

Qvic  veux-tu  ?  parle  bas. 

J   o   D   E   L    E   T. 

Peut-être  il  n'en  sait  rien. 

D.     Juan. 

Ah  !  malheureux  poltron  '.  tu  mcriterois  bien 
Qu'il  te  donnât  cent  coups. 

J   o   D   E    L   E   T. 

Il  le  pourra  bien  faire. ., 
(  A  Etienne.  ) 
Cavalier  ! 


SCENE       II. 

ETIENNE,     J  O  D  E  L  E  T  ,     D.    JUAN. 
Etienne. 


'ui  va  là  ? 

J   o   D   E   L  E   T. 

Soit  dit  sans  vous  dc'p'alre , 
OÙ  loge  Don  Fernand  ? 

ETIENNE. 

C'est  ici  sa  maison. 
J  o  D  E  L  E  T  ,   haussant  Li  \oix. 

Ah  1  vraiment  pour  ce  coup  mon  maître  avoit  raison» 


IX  J  O  D  E  L  E  T, 

{  A  Don  Juan,  ) 

Le  beau-pere  est  trouve  ;  venez  vîte  ,  son  gendre , 
KoLis  n'avons  qu'à  frapper. 

Etienne,   à  part. 

Et  moi ,  je  viens  d'apprendre 
Que  je  suis  un  vrai  sot  de  leur  avoir  montré 
Où  mon  maître  tantôt  est  en  cachette  entre  , 
Et  d'où  je  le  tiens  prêt  de  sortir  tout-à-l' heure. 
Mais  j'y  veux  donner  ordre. 

D.     J  U  A  N  ,    à  Etienne. 

Est-ce  ici  qu'il  demeure  ? 
Etienne. 
Oui  ;  mais  il  est  malade  ,  et  n'aime  pas  le  bruit. 
Quelles  gens  ctes-vous  ? 

J   o   D   E    L   E   T. 

Nous  n'allons  que  la  nuit  ; 
Nous  portons  à  la  nuit  amitié  singulière  , 
Et  serions  bien  fâchés  d'avoir  vu  la  lumière  : 
Nous  sommes  de  Xorvcegc ,  un  pays  vers  le  nord  , 
OÙ  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  moi ,  je  ne  dors  point.  Voyez-vous  là  mon  maître  * 
C'est  le  plus  grand  veilleur  qui  se  trouve  ,  peut-être. 

ETIENNE. 

Ou  plutôt  un  vokur  qui  me  fera  raison  , 
De  m'avoir  l'autre  jour  surpris  en  trahison. 
Oui ,  jeleconnois  bien  ,  et  vous  étiez  ensemble, 

J   o   D  E   L   E   T. 

Homme  un  peu  bien  colère  et  bien  fou,  cerne  semble  ! 
Sachez  si  nous  l'étions  la  moitié  tant  que  vous. 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coups  ; 
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(  Tirant  son  epe'e,  ) 
Et ,  si  VOUS  ne  fuyez  ,  que  cette  mienne  lame 
N'aura  plus  de  fourreau  que  celui  de  votre  ame. 

(  A  Do.i  Juan.  ) 
Mon  maître,  avancez-vous;  je  commence  à  mollir. 
Et  sans  l'obscurité  vous  me  verriez  pâlir, 

D.    Juan,    mettant  l'épée  à  la  main. 
A  moi ,  rustaut  !  à  moi ,  que  je  vous  civilise  1 

Etienne,  hzs. 
Si  faut-i! ,  ténébreux]  que  je  vous  dépayse. 

(  Haut.  ) 
A  deux  cents  pas  d'ici ,  quoique  vous  soyez  deux  , 
Si  vous  osez  me  suivre ,  on  s'y  battra  bien  mieux. 

D.     J  u   A  N. 
Oui-dà  1  je  vous  suivrai. 
(  Il  joint  Etien.ie  qui  ferraille  en  reculant ,  et  se  sauve.  ) 


SCENE      III. 

D.    JUAN,     J  O  D  E  L  E  T. 

J   O    D   E    L   E   T. 


L. 


A  peste  !  comme  il  drille 
Tai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  Soudrillc  i 
Autrement ,  sans  péril ,  je  lui  cassois  les  os. 
Foin  1  je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos.  .  . 
Mais  d'où  diable  est  sorti  cet  autre  vilain  homme  ? 
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SCENE     IV. 

D.     LOUIS,      D.    JUAN,     JODELET. 

D.  Louis  descendant  du  balcon  de  la  maison  de  Don  Fer- 
nand  ,  avec  une  échelle  de  corde  ,  appelle  sop,  valet, 

4Ltienne  1 

JODELET,  à  Don  Louis. 
Qui  va  là  ? 

D.     J  U  A  N  ,  à  Jodelet. 

C'est  son  valet  qu'il  nomme  ; 
Celui  qui  ,  devant  nous,  vient  de  gagner  au  pié. 

D.     L  o  u  I  s  ,  à  part. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  suis  dpié  ; 
Mais  la  rumeur  ici  troubleroit  Isabelle  , 
Et  je  dois  mépriser  l'honnîur  pour  l'amour  d'elle. 
Fuyons ,  puisqu'il  le  faut. 

(  Il  se  retiu.  ) 


COMEDIE. 


SCENE        V. 

D.     JUAN,     J  O  D  E  L  E  T. 

(  Don  Juan  met  l'e'pe'e  à  l.i  main  ,  cherché  Don  Louis  ,  ren- 
contre l'e'pee  nue  de  Jodelet ,  qui  tombe  a  terre  d'effroi  , 
couche  sur  le  dos,  et  pare  de  bas  en  haut  les  lottes  que 
pousse  son   maître.  ) 

T>.    Juan. 


D, 


ïMïURE,  OU  tu  es  mort  î 
Demeure  encore  un  coup. 

Jodelet,  parant. 

Diantre  !  qu'il  pousse  fort, 
D.     Juan, 
Dis  ton  nom,  vîtcraent ,  ou  je  t'ôte  la  vie. 

Jodelet. 
Je  suis  Don  Jodelet ,  natif  de  Sigovic. 

D.    Juan. 
Au  diable  le  maraud  J  Et  l'homme  du  balcon  ? . . . 

Jodelet. 
Il  s'en  est  envole  léger  comme  un  faucon  ; 
Et  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vuidois  sa  querelle  , 
Tandis  que  le  poltron  enfîloit  la  venelle. 
De  deux  grands  vilains  coups  que  vous  m'avct  poussc's, 
rai  cru  mes  intestins  par  deux  fois  ofFensis. 
Vous  êtes  unpeu  prompt  ;  mais,  de  grâce,  mon  maître, 

B  ij 
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On  sort  donc  à  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre  î 
Vous  ne  me  dites  mot  ! 

D.     Juan. 
L'as-tu  bien  entendu  ? 

J   O    D   E   L    E   T. 

Oui. 

D.      J  U    A   N. 

J'en  suis  tout  confus. 

J   O   D   E   L   E   T. 

Et  moi  tout  confondu. 

D.       J    XJ    A    N. 

Je  ne  dois  pas  ici  rien  faire  à  la  vole'e. 

J   o    D   E   L   E    T. 

Vous  avez,  ce  me  semble,  un  peu  l'ame  trouble'e.  i 

D.     Juan. 
Oui  je  l'ai ,  Jodelet ,  et  j'en  ai  du  sujet. 
Mais  raisonnons  un  peu  là-dessus. 

Jodelet. 

C'est  bien  fait. 
Faisonnons  ;  aussi-bien  j'en  ai  très-grande  envie , 
ît  je  ne  pense  pas ,  durant  toute  ma  vie  , 
Avoir  e'tc  jamais  en  mes  raisons  si  fort  : 
Raisonnons  donc ,  mon  maître ,  et  raisonnons  bien  fort. 

D.     Juan. 
Je  suis  né  dans  Burgos ,  pauvre  ;  mais  d'une  race 
Exempte  ,  jusqu'à  moi,  de  honte  et  de  disgrâce. 

Jodelet. 
Fort  bien. 

D.     Juan. 

A  mon  retour  de  la  guerre  à  Burgos, 


COMEDIE.  17 

Je  me  trouve  attaque  de  deux  difFc'rens  maux  ; 
Le  meurtre  de  mon  frère,  et  ma  sœur  enlevc'c  , 
(  Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée  ) 
Me  causent  un  chagrin  qui  n'eut  jamais  d'égal. 

J  o  D  E  L  E  T. 
Fort  mal ,  fort  mal ,  fort  mal ,  et  quatre  fois  fort  mal  i 

D.     Juan. 
Don  Fernand  me  choisit  pour  époux  d'Isabelle  ; 
Ton  portrait  pour  le  mien  est  reçu  de  la  belle. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Pas  trop  mal. 

D.    Juan. 

Nous  traitons  cette  affaire  sans  bruit , 
Et  je  pars  pour  Madrid,  où  j'arrive  de  nuit. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Un  peu  mal. 

D.     J  u  A  N. 

Sans  songer  à  me  chercher  un  jîtc, 
Mon  amour  droit  ici  m'amène. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Un  peu  trop  vîtc. 
D.    Juan. 
Je  rencontre  un  valet  où  loge  Don  Fernand  , 
Qui  me  fait  à  dessein  querelle  d'Allemand. 
J'en  vois  sortir  son  maître. 

J  o  D  E  L  E  T. 

I!  est  vrai  qu'il  détale 
Comme  un  poltron  qu'il  est. 

B  il) 
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D.    Juan. 

Mais  ,  de  peur  de  îcandale  ; 
Certes  il  ne  vint  point  à  nous  comme  un  poltron. 

J  o  D  E  L  t  T. 
Comment  y  vint-il  donc,  le  malheureux  larron  } 

D.     Juan. 
Il  y  vint ,  Jodelet ,  comme  aimé  d'Isabelle. 

J  O  D  B  L  E  T. 

Toft  mal. 

D.     J  u  A  N. 

Et  c'est  cela  qui  me  met  en  cervelle. 

Jodelet. 
Raisonnons  donc  encore. 

D.     Juan, 

Ah  !  ne  raisonne  plus  ; 
Tes  sots  raisonncmcns  sont  ici  superflus. 
Attends....  Certain  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Guérira  mes  soupçons;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Il  faut  que  dès  demain  ,  ô  mon  cher  Jodelet  ! 
Tu  passes  pour  mon  maître  ,  et  moi  pour  ton  valet  : 
Ton  portrait  suppose  fait  ici  des  merveilles. 

(  Jodelet  remue  la  tête.  ) 
Qu'as-tu  ,  cher  Jodelet  ?  tu  branles  les  oreilles. 

Jodelet. 
Tous  ces  dcguisemens  sentent  trop  le  bâton  ; 
raime  mieux  raisonner.  Et  puis,  que  diroit-on  ? 
Don  Juan  est  valet,  et  Jodelet  est  maître  ? 
Et  si,  par  grand  malheur,  (  car  enfin  tout  peut  être  ) 
Votre  maîtresse  m'aime ,  et  si  je  l'aime  aussi  ? 
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D.      î    V    A    N. 

Décela,  Jodelct ,  ne  prends  aucun  souci ', 

Le  mal  sera  pour  moi.  Mais  durant  cette  feinte  , 

Les  trop  justes  soupçons  dont  mon  ame  est  atteinte  , 

rourront  être  e'claircisi  car  ,  comme  Jodclsc, 

Je  ferai  confidence  avecquc  ce  valet , 

Je  ferai  l'amoureux  delà  moindre  soubrette: 

Mes  prcsens  ouvriront  l'amc  la  plus  secrette. 

Toi ,  mangeant  comm;  un  chancre,  et  buvant  comme 

un  trou  , 
Parc  de  chaîne  d'or  comme  un  Roi  du  Pérou  , 
Sans  ptendre  aucune  part  à  ma  mélancolie.  .  . 

J   o    D   E   L    E   T. 

Je  commence  à  trouver  l'invention  jolie. 

D.      J  XJ   A  N. 

Cher  le  bon  Don  Fernand  tu  seras  régalé  ; 
Et  moi ,  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé  , 
Je  me  verrai  réduit  à  te  porter  envie  , 
Sans  espoir  de  guérir  durant  ma  triste  vie. 

J   o    D   E   L   E   T. 

Et  ne  pourrai-je  pas  ,  pour  mieux  représenter 

Le  Seigneur  Don  Juan  ,  quelquefois  charpentcr 

Sur  votre  noble  dos  ?  Bien  souvent ,  ce  me  semble  , 

Vous  en  usez  ainsi. 

D.    Juan. 

Quand  nous  serons  ensemble. 
Tous  seuls  et  sans  témoins  ,  oui ,  je  te  le  permets. 
(  Il  son.  ) 


J  O  D  E  L  E  T, 


SCENE       VI. 

J    o    D     E    L     E    T  ,      seul. 


P 


oTAGîs  mitonnes  ,  savoureux  entremets , 
Bisques,  pâtés ,  ragoûts  ,  enfin  ,  dans  mes  entrailles 
Vous  serez,  digérés  i  Et  vous,  lâches  canailles. 
Courtisans  de  Madrid  ,  luisans  ,  polis  et  beaux  , 
Kous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Bur^s. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     II. 

(  Le   Théâtre  représente    un  s-Alon.  de    la   maison    de   Doit 
Temand.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,     BÉA  TRI  X. 

ISABILLt. 

^\»^ROYEz-Moi ,  Bcatrlx  ,  faites  votre  paquet. 
Sans  penser  m'cbloiur  avec  votre  caquet  : 
Je  ne  veux  plus  de  vous. 

B  É  A    T  R   I    X. 

Eh  !  du  moins  que  je  sache 
Pour  quel  mal ,  contre  moi  ,  ma  maîtresse  se  fâche  ? 

Isabelle. 
Vous  ne  le  savez  pas  ? 

B  É   A   T  R  I   X. 

Ma  foi  I  si  j'en  sais  rien  , 
Ne  puissai-je  jamais  hanter  les  gens  de  bien  l 

ISABSLLE. 

N'importe  ,  je  vous  chasse. 

B   É   A   T   R   I    X. 

Eh  bien  donc  !  patience. 
Je  n'ai  pourtant  rien  fait  contre  ma  conscience  i 
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Et  je  veux  ,  si  jamais  j'ai  contre  vous  manque  , 
Crever  comme  un  boudin  que  l'on  n'a  pas  piqué. 
Tout  ce  malheur  me  vient  de  quelque  ame  traîtresse  , 
Et  tout  mon  péché  n'est  qu'aimer  trop  ma  maîtrc<;se. 
Vraiment  I  l'on  dit  bien  vrai ,  que  toujours  les  flatteurs 
Sont  plus  crus  mille  fois  que  les  bons  serviteurs. 

Isabelle. 
Oui ,  Dame  Bcatrix  ,  vous  êtes  innocente  l 
Il  n'est  point  dans  Madrid  de  meilleure  servante  î 
Vous  n'avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  nuit  ? 
Vous  n'alliez  point  nuds  pieds  pour  faire  moins  de 
bruit  ? 

B  É   A   T   R   I   X. 

Hélas  !  je  m'en  souviens ,  c'étoit  votre  dentelle 
Que  j'avois  mis  sécher  dessus  une  ficelle , 
Et  j'eus  peur  que  la  nuit  on  la  prît  en  ce  lieu. 

Isabelle. 

Vous  ne  parlâtes  point  ? 

B  É  A  T  R  r  X. 

C'est  que  je  priois  Dieu. 
Isabelle. 
Quoi  ?  si  haut  !  .  . . 

B  É  A  TR  I  X. 

Je  le  fais ,  afin  que  Dieu  m'entende  , 
Et  la  dévotion  en  est  beaucoup  plus  grande. 

Isabelle, 
Et  l'homme  qui  sauta  de  mon  balcon  en  bas  ^ 
£toit-ce  ma  dentelle  ? 

B  li;  A  T  R  I  X. 
Ah  ;  ne  le  croyez  pas. 
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Isabelle. 
Je  l'ai  vu,   Bdatrix. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse  ! 
Il  est  vrai ,  Don  Louis. . . 

Isabelle. 

Ah  ,  Dieu  !  ce  nom  me  blesse. 
Quoi  !  ce  fut  Don  Louis  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oui ,  votre  beau  cousin. 

Isabelle. 
Mon  beau  cousin ,  méchante  !  et  pour  quel  beau  dessein 
L'avicz-vous  introduit ,  infâme  !  abominable  ! 

B  É  a  T  R  I  X. 
Si  c'est  un  grand  péché  que  d'être  charitable  , 
Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort  ; 
Mais  si  vous  m'écoutiex  ,  je  n'aurois  pas  grand  tort. 

Isabelle. 
Vous  parlerez  long-tcms  avant  que  je  vous  croie. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ne  puissicï-vous  jamais  souffrir  que  je  vous  voie , 
Si  je  ne  vous  dis  vrai.  Ce  fut  donc  hier  au  soir 
Que  le  bon  Don  Louis  vint  ici  pour  vous  voir. 
A  cause  qu'il  pleuvoir  ,   je  le  mis  dans  la  salle  : 
Ce  fut  bien  malgré  moi,  car  je  crains  le  scandale; 
Mais  le  drôle  qu'il  est,  entra  bon-gré  malgré. 
Tôt  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 
Votre  perc  Fcrnand  :  vous  savez  bien  qu'il  crache 
Plus  fort  qu'aucun  qui  soit  dans  Madrid  que  je  sache. 
Au  bruit  dç  cç  crachat  Don  Loui»  se  sauva 
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Dedans  votre  balcon ,  qu'cntr'ouvert  il  trouva  : 

Jel'enfermois  encor  lorsque  vous  arrivâtes; 

Avecque  le  vieillard  trop  long-tems  vous  causâtes. 

Cependant  Don  Louis  le  balcon  habitoit , 

OÙ  de  vos  longs  discours  peu  content  il  ctoit. 

Enfin,  quand  je  vous  vis  dans  le  Ht  assoupie  , 

Moi  qui  suis  de  tout  tems  encline  à  l'oeuvre  pie , 

Je  l'allai  délivrer  très-charitablement. 

Il  me  dit  qu'il  vouloit  vous  parler  un  moment. 

Je  dis  :  Nescio  vos  ,  et  lui  chantai  goguette. 

Disant  :  allez  chercher  votre  danolette. 

Une  autre  l'eut  servi ,  car  il  parloir  des  mieux  , 

Et  je  voyois  tomber  les  larmes  de  ses  yeux  ; 

Mais  lorsqu'en  me  coulant  en  main  quelques  pistoles, 

Et  qu'en  me  conjurant  de  ses  belles  paroles , 

En  m'appellant  mon  cœur,  ma  chère  Bcatrix  I 

Il  m'eût  mis  dans  le  doigt  une  bague  de  prix  , 

Je  veux  bien  l'avouer,  j'eus  une  tel'.e  rage. 

Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage. . . 

Kon  que  tous  ses  regrets  ne  me  fissent  pitié , 

Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitié  ; 

Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  connois  personne  : 

Brebis  par-tout  ailleurs  ,  je  suis  une  lionne  ; 

Et  lui,  si-tôt  qu'il  vit  que  ce  n'étoit  plus  jeu. 

Que  de  fine  fureur  j'avoLs  la  face  en  feu  , 

Du  balcon  sans  tarder  il  sauta  dans  la  rue , 

OÙ.  j'entendis  crier,  tôt  après  :  tue  ,  t^el 

Voilà  ce  grand  sujet  démon  exclusion  , 

Et  le  juste  lover  de  mon  affection  I 

Il  faut  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  : 


i 
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H  fondois  mon  bonheur  dessus  votre  hyme'ncc  ; 
Et  si  de  Don  Juan  qu'on  dit  erre  venu  , 
Mon  zelc  à  vous  servir  pouvoit  être  connu  , 
Je  n'cspcrois  pas  moins. 

Isabelle. 

Quoi  !  Don  Juan  encore  ? 
Un  homme  que  je  crains ,  un  homme  que  j'abhorre, 
Après  un  Don  Louis  ,  m'est  par  vous  alk'guc  ! 
Prctendez-vous  par-là  me  rendre  l'esprit  gai  ? 
Adieu,  fille  de  bien  ,  que  plus  je  ne  vous  voie. 

(Elle  sort.) 


SCENE        II. 

B    É    A    T     R    I    X,    seule. 

./^U  diable  Don  Louis  !  c'est  là  que  je  t'envoie  ! 
Maudit  soit  le  badaud  et  l'amoureux  transi  ! 
Le  malheureux  qu'il  est  me  cause  tout  ceci. 
Est-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse? 
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SCENE      III. 

D.    F  E  11  K  A  N  D  ,     B  É   A  T  R  I  X. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

^^u'avez-vous  ,  Béatrix  ,  vous  faites  la  pleureuse  : 

B  É  A  TR  I  X. 

Votre  fille  me  chasse  ,  et  si  je  n'ai  rien  fait  , 
Que  lui  représenter  qu'elle  doit ,  en  effet , 
Agréer  Don  Juan  ,  parce  qu'il  le  mérite  , 
Et  que  vous  le  voulez. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

La  cause  est  bien  petite 

Pour  vous  mettre  dehors  ,  et  ma  fille  a  grand  tort  ; 

Mais  pour  vous  rajuster  je  ferai  mon  effort. 

Faites-la  moi  venir. 

(  Be'dtrix  sort.  ) 


SCENE      IV. 

).      F    E    R    N    A    N    D  ,     seul. 


§< 


)  ou  VENT  mon  Isabelle 
It  cette  Béatrix  ont  ensemble  querelle  ; 
Tantôt  c'est  pour  un  m.ot  de  travers  répondu. 
Pour  un  miroir  cassé  ,  pour  du  blanc  répandu  : 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vctilie  i 
C'cst-à-dirc  ,  pour  rien..,.  Mais  j'appcrcois  ma  fille. 


COMÉDIE. 


SCENE       V. 

D.     FERNAND,      ISABELLE. 

D.      F   E   R    N   A   N    D. 

v-<  E  n'est  pas  la  saison  de  chasser  des  valets , 
Quand  il  ne  faut  penser  qu'à  danses  et  ballets  : 
Pour  moi  tout  le  premier  je  veux  faire  gambade  , 
Car  j'espère  aujourd'hui  Don  Juan  d'Alvarade. 
Isabelle. 

Espérez,  espe'rez  cet  agréable  époux; 

Moi ,  j' espère  la  mort  moins  cruelle  que  vous. 

D.      FE  R  N  A  N  D. 

Je  suis  donc  bien  cruel ,  puisqu'elle  est  moins  cruclie  ? 

Vraiment,  notre  Isabeau  ,  vous  nous  la  baillez  belle  ! 

Ah  J  que  si  je  croyois  mon  esprit  irrité  , 

Votre  jeune  museau  se  vcrroit  souffleté  ; 

Et  si  je  faisois  bien  ,  qu'avec  ces  deux  mains  closes  > 

Je  ternirois  de  lys  et  fanerois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau  , 
Qui  méthodiquement  vous  Icche  le  morveau; 
L'n  faiseur  de  Eecueils,  un  débiteur  de  rimes. 
Un  de  ces  libertins  qui  causent  aux  Minimes , 
Un  plisscur  de  canons ,  un  de  ces  faincans , 
Qui  passent  tout  un  jour  à  nouer  des  galans. 
Ou  se  faire  traîner  couché  dans  un  carossc  ?.... 
Si  je  lui  faiiois  plaie  ,  ou  du  moins  une  bosse , 

Cij 
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Ne  feiois-je  pas  bien  ?  Qu'en  dis-tu ,  ma  raison  ? 
Puis-je  oublier  sa  faute  ,  à  moins  d'être  un  oison  ? 

(  Isabelle  rit.  ) 
La  cequine  s'en  rit ,  et  je  veux  qu'elle  en  pleure  ; 
Et  moi,  j'en  ris  aussi ,  peu  s'en  faut ,  ou  je  meure  î 
Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit,  j'en  use  tout  ainsi  ; 
Et  parce  qu'elle  rit,  je  m'en  vais  rire  aussi. 
Peste  1  que  je  suis  sot  1  (  Il  rit.  ) 

Isabelle. 

Je  confesse ,  mon  pcre  , 
Que  vous  avez,  raison  de  vous  mettre  en  colère  ; 

(  Lui  montrant  un  portrait.  ) 
Mais  confessez  aussi ,  regardant  ce  tableau  , 
Affreux  au  dernier  point,  bien  loin  de  sembler  beau  , 
Que  ma  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extrême, 
Et  qu'il  faut  bien  qu'il  soit  la  brutalité'  même , 
Le  brutal  sur  lequel  ce  marmouset  est  fait. 

D.     Ferkand,  prenant   le  portrait. 
Vous  jugez,  donc  d'un  homme  en  voyant  son  portrait  ? 
Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  courage  , 
Et  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  visage. 

(  Regardant  le  portrait.  ) 
Il  est  vrai ,  celui-ci  doit  se  plaindre  de  l'art , 
Et  tour  y  rcprc'senre  un  insigne  pendart. 
OÙ  diable  ai-je  pêche  ce  dctestable  gendre  ? 
Et  comment  Don  Fernand  a-t-il  pu  se  méprendre  ? 
Je  pensois  bien  avoir  trouve  la  pie  au  nid  ; 
Mais  pourtant....  mais   pourtant,  beaucoup  de  gens 

m'ont  dit 
Qu'on  estime  à  la  Cour  ce  Juan  d'Alvaradc. 
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(  Lui    rendant  le  portrjii.  ) 
Or  ,  bien  promettez-moi ,  sans  faire  de  boutade  , 
Que  vous  le  traiterez  par-tout  civilement, 
Et  moi  je  vous  promets ,  foi  d'homme  qui  ne  ment  J 
S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide, 
A  tous  ces  embarras  de  donner  bon  remède.... 
Mais  une  Dame  vient  qui  ne  se  veut  montrer. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  l'aura  fait  entrer. 
Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibles? 
Les  bourreaux  de  valets  sont  tous  incorriaiiblcs  I 


SCENE      VI. 

LUCRECE  ,    vci7cV  ,    D.    FERNAND  ,    ISABELLE. 
D.    FERNAND.à  Lucrèce. 


M. 


.ADAME  ,  sans  vous  voir,  et  sans  vous  demander 
Le  nom  que  vous  avez,  vous  pouvez  commander. 

Lucrèce,   à  Don  Fernand. 
Je  n'attcndois  pas  moins  d'une  ame  si  civile. 
Je  viens,  ô  Don  Fernand  1  chez  vous  chercher a'iylc; 
Mais  puis-jc ,  sans  tc'moin  ,  vous  conter  mon  malheur  ? 
D.    Fernand,  a  Lu:u\\: 
(  A  Isabelle.  ) 
Oui-dà.  Rciirez-vous. 

(  Isjbelle  sort.  ) 


C  iij 
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SCENE      VII. 

D.      FERNAND,     lUCRECE. 
Lucrèce,    à  pan. 

JTais  si  bien  ,  ma  douleur. 
Que  l'on  puisse  trouver  quelque  excuse  à  mes  fautes. 
Non  ,  je  ne  me  plains  point  du  repos  que  tu  m'ôtcs  , 
Si  je  puis  faire  voir  ,  par  mes  pleurs  infinis  , 
Que  mes  yeux  ont  ctc  de  mon  crime  punis. 
Mes  yeux  ,  mes  traîtres  yeux  ,  qui  reçurent  la  flamme 
Qui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  blâme  i 
Mes  traîtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
Me  feront  à  la  fin  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez  donc  ,  ô  mes  yeux  !  soupirez  ,  ma  poitrine  ! 

D.    Fernand,    à  part. 
Parbleu  I  cette  étrangère  est  de  fort  bonne  mine. 

Lucrèce,  à  Don  Femand  ,  se  jettant  à  genoux. 
Et  vous,  mes  foiblesbras,  embrassez  ses  genoux. 
Vous  ne  me  verrez  point  lever  de  devant  vous. 
Que  je  n'aie  obtenu  le  secours  que  j'esperc. 

D.      F  ERN  A  N  D. 

Ce  style  est  de  Boman,  et  je  vous  en  révère. 

(  Il  la  fait  relever.  ) 
Ma  sotte  d'Isabeau  n'a  jamais  lu  Roman. 
Quant  est  de  moi ,  j'estim.c  Amadis  grandement. 
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(  Lucrèce  levé  son  voile.  ) 
Vous  n'êtes  pas  personne  à  qui  rien  on  refuse; 
De  refuser  aussi  personne   ne  m'accuse. 
Croyez,  donc  aisément ,  tout  cela  suppose  , 
Qu'il  ne  vous  sera  rien  de  ma  part  refuse. 

Lucrèce. 
Il  faut  donc  ,  ô  Fernand  1  que  je  vous  importune 
Du  récit  de  ma  race  et  de  mon  infortune. 
Pour  ma  race  bientôt  vous  en  serez  savant  j 
Car  mon   perc  défunt  m'a  dit  assez  souvent , 
Qu'il  avoit  avec  vous  fait  amitié  dans  Rome  , 
Et  qu'il  vous  connoissoit  pour  brave  Gentilhomme. 

D.    Fernand. 
Ces  vers  sont  de  Maire:  :  je  les  sais  bien  par  cœur  ; 
Ils  sont  très  à  propos ,  et  d'un  trcs-bon  Auteur  : 
Toujours  d'un  bon  Auteur  la  lecture  profite. 
Et  savoir  bien  des  vers  est  chose  de  mérite. 

Lucrèce. 
Burgos  est  donc  la  ville  où  je  reçus  le  jour  ; 
Mais  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour  , 
Et  je  dois  l'abhorrer,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Hélas  !  fut-il  jamais  destin  pareil  au  nôtre  1 
Car  ma  mère  ,  en  travail ,  quand  je  naquis  ,  mourut  ; 
■Mon  père  ,  de  regret,  quand  mon  amour  parut. 
Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée. 
Quand  dcnnerez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée  ? 
Diego  d'Alvarade  est  le  nom  qu'il  avoir  ; 
Avec  beaucoup  de  soin  sa  bonté  m'élevoit  : 
Je  lui  fis  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 
Mais ,  hélas  1  ce  fut  bien  une  fausse  espérance  î 
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Mes  deux  frères  n'ctoient  pas  moins  de  lui  chciis. 

Car  le  Ciel  les  avoir  traités  en  favoris. 

Je  vivois  avec  eux  contente  et  fortunée  ; 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destinée  ! 

Un  étranger  qui  vint  aux  fctes  de  Burgos  , 

rit  voir  en  nos  Tournois  qu'il  avoit  peu  d'égaux. 

Nous  nous  vîmes  le  soir  dedans  une  assemblée  ; 

Je  souffris  son  abord,  et  j'en  fus  cajolée. 

Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  charmé: 

Il  feignit  de  m' aimer  ,  tout  de  bon  je  l'aimai. 

Mais  souffrez  que  mes  pleurs  vous  apprennent  le  reste , 

Car  tout  en  est  honteux  ,  car  tout  en  est  funeste , 

Puisque  mon  crime  ,  hélas  1  un  frère  me  ravit , 

Et  que  d'atïliction  mon  père  le  suivit. 

Moi ,  sans  pleurer  leur  mort,  sans  rougir  de  ma  flamme, 

(  L'amour  avoit  banni  la  raison  de  mon  ame  ) 

J'adorois  en  esprit  mon  infidèle  amant , 

Que  j'attendis  deux  ans  à  Burgos  vainement. 

A  la   fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée. 

Je  quitte  mes  parens  ,    et  comme  une  insensée , 

Maudissant  mon  amour  ,  souhaitant  le  trépas  , 

Pour  trouver  ce  méchant  j'adresse  ici  mes  pas. 

Hélas  I  il  m'avoit  dit  qu'il  me  seroit  fidèle. 

Mais  qu'on  croit  aisément  alors  qu'on  se  croi:  belle , 

Et  que  pour  s'assurer  d'un  cœur  comme  le  sien , 

La  beauté ,  bien  souvent ,  est  un  foible  lien  I 

J'en  suis,  ô  Don  Fernand  ,  un  exemple  effroyable  1 

Car  pour  avoir  cru  trop  un  tigre  impitovable  , 

Qui  w.c  prit  par  les  yeux  ,  et  triompha  de  moi  , 

Se  déguisant  d'un  nom  aussi  faux  que  sa  foi, 


COMÉDIE.  îj 

ïc  me  vois  devant  vous  comme  une  forccndc , 
Maudissant  mille  fois  le  jour  sa  destinée. 
Hdlas  !  que  contre  moi  le  Ciel  est  irrite  , 
Puisque  tout  mon  espoir  n'est  qu'un  nom  aposté  î 
Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'dtonne , 
Quand  je  vois  que  ce  nom  n'est  connu  de  personne  I 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux  , 
L'ingrat  !  car  l'autre  jour  il  parut  à  mes  yeux  ; 
Mais  je  ne  le  pus  joindre  ,    et  je  n'ai  pu  connoitre, 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas  ,  la  demeure  d'un  traître 
Que  le  Ciel  à  mes  yeux  ne  devroit  plus  cacher  , 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le  toucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  reinede  : 
Pour  trouver  cet  ingrat,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien  ,  vu  le  rang  qu'en  ces  lieux  vous  tenez. 
Qu'il  me  fera  raison  si  vous  l'entreprenci  : 
Je  n'allc'guerai  point  mon  pcrc  et  sa  mémoire; 
Je  veux  vous  conjurer  par  votre  seule  gloire , 
Et  sam  vous  obliger  d'un  langage  flatteur. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Pour  faire  court,  je  suis  votre  humble  serviteur  , 
Et  l'ai  toujours  été  de  Monsieur  votre  père  ; 
Il  me  f?Jsoit  l'honneur  de  m'appeller  son  frcre  : 
Quant  à  vous ,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis» 
Ma  fille  tâchera  d'adoucir  vos  ennuis. 
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SCENE      VIII. 

BÉATRIX,      D.     FERXAKD,     LUCRECE- 

B  E  A  T  R  I  X. 

x^l  ONsiEOR  votre  nevca  demande  avec  instance 
De  vous  entretenir  pour  chose  d'importance. 

D,     pERNAND,a  Lucrèce. 
Madarre ,  je  reviens  à  vous  dans  un  moment..., 
Béatrix,  menez.-!a  dans  mon  appartement , 
Et  qu'on  fasse  venir  mon  neveu  tour-à-l'heure. 
(  Lucrèce  et  Beanix  sortent.  ) 

t  .,  ■ ,  "  n 

SCENE       IX. 

D.    PERKAND,    seul. 


^ITTE 


femme  est  la  sœur  de  mon  gendre  ,    ou  je 
meure  ! 
Il  me  faut  pressentir  s'il  voudra  bien  la  voir  ; 
Nous  ne  laisserons  pas,  de  tout  notre  pouvoir. 
De  chercher  son  amant  et  la  tirer  de  peine. 
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SCENE      X. 

D.      FER  N  AND,     D.     LOUIS, 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Jll,H  bien  ,  cher  Don  Louis  ,  quelle  affaire  vous  mené  î 
En  quoi  puis-jc  servir  un  si  biave  neveu  ? 

D.     Louis,   tenant  un  billet. 
Monsieur ,  un  mien  ami  m'a  mandé  depuis  peu 
Que  j'avois  sur  les  bras  une  grande  querelle  : 
Je  sais  bien  pour  chercher  un  conseiller  tîdcle , 
Puisqu'il  est  question  d'honneur  et  de  combats , 
Que  m'adressant  à  vous  ,  je  ne  mt  trompe  pas. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Au  moins  ne  pouvez-vous  en  employer  un  autre 
Qui  vous  chérisse  plus  ,  et  qui  soit  autant  voire  > 
jùsques  au  dcgaîner  je  vous  le  montrerai. 
Est-ce  par  ce  billet  ?..., 

D.    Louis. 

Oui ,  je  vous  le  liraL 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Lisez  donc  :  aussi-bien  j'ai  perdu  mes  lunettes  ; 
it  n'est  pas  trop  aise  d'en  recouvrer  de  nettes. 
D.     Louis  Ut  le  billet. 

«Le  jeune  frère  de  celui 
U  Que  vous  avez  tué,  pour  quelques  amourettes  > 

«  Part  de  ce  pays  aujourd'hui, 
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sîPour  aller  en  Cour  où  vous  êtes: 
55  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet  ; 
5>  Z>lais  je  sais  bien  que  vous  l'ccrire  , 
«  Pour  éviter  pareil  accident ,  ou  bien  pire  , 
«  Est  à  moi  fort  bien  fait.  ■>■> 

D.  Pedro  Osorio, 

D.    F  E  R  N  A  >■  D. 
Où  fut-ce  ? 

D.    Louis. 
Dans  Burgos. 

D.     F  ERN  A  N  r». 

Étoit-ce  un  Cavalier? 
D.    Louis. 
Oui ,  de  mes  grands  amis. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

En  combat  singulier  ? 
D.    Louis. 
Kon,  ce  fut  par  mtgarde  ,  et  durant  la  nuit  noire. 

D.     F  IRN  A  N  D. 

Contez-moi  le  détail  de  toute  cette  histoire. 
D.    Louis. 

Vous  aUez  tout  savoir. 

D.      F  E  R  N  A  V  D, 

S'entend  en  peu  de  mots, 
D.     Louis. 
Vous  vous  souvenez  bien  des  fêtes  de  Burgos , 
Pour  le  premier  enfant  qu'eut  ia  grande  Isabelle , 
Des  royales  vertus  le  plus  parfait  modèle  ? 
Un  ami  qui  faisoit  trop  d'estime  de  moi , 
M'invita  de  venir  à  ce  fameux  Tournoi, 

Por.t 
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Pour  montrer  avec  lui  notre  valeur  commune. 
Là,    contre  six  taureaux  j'eus  assez  de  fortune  : 
Dans  les  autres  combats  j'eus  un  bonheur  égal. 
Le  soir ,  il  me  mena  voir  les  Dames  au  bal. 
Une  beauté  m'y  prit  ,  et  je  la  pris  de  mcme. 
Dans  ce  commencement  j'eus  un  bonheur  extrême. 
Hélas  1  ce  grand  bonheur  à  la  fin  se  trouva, 
Un  des  plus  grands  malheurs  qui  jamais  m'arriva. 
Le  lendemain  j'obtins  de  l'aller  voir  chez  elle: 
Si  Je  lui  platsois  fort ,  je  la  trouvois  fort  belle  i 
Et  certes  je  l'aimois  aussi  sincèrement 
.  Que  peut  jamais  aimer  un  véritable  amanr. 
Pour  faire  court ,  un  soir  que  nous  étions  ensemble  , 
J'entends  rompre  la  porte  et  je  la  vois  qui  tremble  ; 
Je  me  levé  et  je  mets  mon  épée  à  la  main  : 
Elle  prend  la  chandelle,   et  la  soufBe  soudain. 
La  porte  s'ouvre,  on  entre,    on  m'attaque,  on  me 

blesse. 
Sans  voir,  je  pousse,  pare  ;  er,  plus  d'heur  que  d'adresse, 
J'en  fais  d'abord  choir  un  blessé  mortellement  i 
Puis  dans  l'obscurité  je  m'échappe  aisément. 
Hélas  :  le  jour  d'après  quelle  fut  ma  tristesse. 
Quand  le  mort  se  trouva  frère  de  ma  maùrcsse  '. 
Et  de  plus ,  6  malheur  dur  à  mon  souvenir  1 
Ce  même  Intime  ami  qui  m'avoit  fait  venir  I 
Comment  ne  sus-je  point  que  cette  pauvre  amante. 
Depuis  deux  ou  trois  mois  logcoit  chez  une  tante  ! 
Comment  ne  sûmes-nous ,   devant  ce  triste  jour  , 
Moi ,  qu'il  eût  une  sœur ,  ou  lui ,  moi  de  l'amour  ? 
Mais  c'est  voh«  çnjiuyeï  d'une  plaiQçe  inutile. 

D 
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Ayant  toujours  celé  mon  nom  en  cette  ville. 

J'en  sortis  aisément  sans  être  soupçonné. 

C'est  à  vous  qui  voyez  l'avis  qu'on  m'adonne  , 

Et  qu'en  cet  embarras  quasi  tout  m'est  contraire  , 

De  me  dire  en  ami  tout  ce  que  j'y  dois  faire. 

Je  sais  bien  ,  si  je  veux  des  conseils  sur  ce  point  , 

Qu'aucun  ne  peut  donner  ce  que  tous  n'avez  point  ; 

Que  mon  homme  est  ici ,  je  n'en  fais  point  de  doute. 

Qu'il  tâche  à  me  trouver  l'apparence  y  e:t  toute. 

Je  ne  puis  le  fuir  sans  grande  lâcheté  ; 

Je  ne  puis  le  tuer  aussi  sans  cruauté  ; 

Je  ne  puis  l'inviter  à  se  battre  sans  crime  , 

Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  estime,... 

Mais  on  frappe  à  la  porte. 

D.      F  E  RM  A  N  D. 

Et  même  rudement. 
Eh  '  qui  diable  ose  ainsi  heurter  insolemment  ? 


SCENE       XI. 

BÉATRIX,    D.    FERNAND,     D.    LOUIS. 

B  É  A  T  R.  I  X  ,   à  Don  Femand. 

X^JloN  maître ,  cent  ccus  pour  si  bonne  nouvelle , 
Et  qu'on  fasse  venir  ma  maîtresse  Isabelle. 
Votre  gendre  est  là-bas,  beau  ,  poli ,  frais  tondu  , 
Poudré  ,  firisé  ,  paré ,  riant  comme  un  perdu  , 
Et  couver:  de  bijoux  comme  un  E.oi  de  la  Chine. 
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D.  L  o  U  1  s  ,  à  Don  Fc-rnand. 
Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine  , 
Sans  qu'on  en  ait  rien  su  ?  Vous  étiez  bien  pressé  I 

D.     FernanDjÀ  Don  Louis. 
Oui. 

D.     L  o  u  I  s  ,    À  p.iri. 
Hélas  I  que  ce  mot  m'a  rudement  blesse  ] 

D.      F  I  R  N  A  N  D. 

lîéatrix,  vîtemcnt ,  que  ma  fille  s'ajuste: 

Va  donc  vîtc. 

B  É  A  T  R  I  X. 

J't  cours. 

(  nu  sort.  ) 


SCENE     XII. 

D.    FERNAND,     D.     LOUIS. 
D.     I.  o  u  I  s  ,     à  part. 

V^VE  k  Ciel  est  injuste! 
D.     FERNAND,à  pan. 
Ab  !  vraiment  mon  esprit  n'est  pas  mal  partage  ! 
Mon  neveu  l'agresseur  I  mon  gendre  l'outrage  J 
Comment  donc  garantir  ma  maison  de  carnage  ? 


Dij 
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SCENE       XIII. 

D.    FERNAXD  ,    ISABELLE  ,    D.  LOUIS  ,   BÉATRIX. 

D.      F   E    R   >J    A    N    D. 

ri  H  :  ma  fille  ,  approchez. 

D.    L  o  V  I  s  ,  à  part. 

Que  de  bon  cœur  j'enrage  i 
D.     F  I   R  N  A  N  D. 
Allons  le  recevoir. 

ISABILI   E,à  part. 
Ou  plutôt  à  la  mort. 

«  .11  .  ■      ■< 

SCENE      XIV. 

JODELET  ,    D.    JUAN  ,    ISABELLE  ,    D.    FERNAXD  , 
D.   LOUIS  ,    BÉATRIX. 

{Dcr.Juan  est  halillé  en  valet ,  et  Joielet  en  maîtri.  ) 

J  o  D  E  L  E  T  ,    suivi  de  Don  Juan. 

\\^ETTE  chambre  est  fort  belle,  et  je  m'y  plairai  fort. 

Isabelle,    à  part. 
Oh  I  qu'il  étoit  bien  peint  ] 

D.    Juan,   à  part. 

Oh  :  qu'elle  étoit  bien  peinte  I 
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J  0  D  H  L  E  T  s'emre-tailîant   avec  un  des  e'perons, 
Çc  maudit  éperon  m'a  blessé  d'une  atteinte. 

D.    Fernand,    a   Jûddet. 
Soyez  le  bien  venu  ,  Monseigneur  Don  Juan. 

D.    J  u  A  N  ,  iJi  i  JoMet. 
Rc'ponds... 

JODELET,  bas  à  Don  Juan.. 
Le  beau-pere  a  de  l'air  d'unchat-huan.... 

(  A  Don  Fernand.  ) 
Et  vous  ,  le  bien  trouve  ? 

Isabelle,  à  part. 

L'agrcable  figure  ! 
JoDELET,  a  Don  Juin, 
Ouoi  !  toujours  ce  vieillard  ?  ô  le  mauvais  augure  ! 
Je  m'en  veux  délivrer  ;  il  me  tient  trop  long-tcms. 

D.  Fernand,  à  part. 
Mon  gendre  n'est  pas  sage ,  il  parle  entre  ses  dents. 

JODELET,    à   Don  Fernjr.d. 

Vous  servez  donc  toujours  d'écran  à  votre  fille  ? 

D.    1  V  \  s  ,  bas  a  Jodelet. 
Que  dis-tu  ,  malheureux  ? 

D.    L  o  u  I  s  ,   à  p.irt. 

La  demande  est  civile  I 

J   o   D  E   L   E   T. 

Maudit  soit  le  fâcheux  I 

Isabelle, 

De  quoi  donc  parlc-t-il  ? 
Jodelet. 
Ke  pais-jc  point  de  face  ,  ou  du  moins  de  piohl , 
Vous  guigner  un  moment ,  ô  charmante  Isabelle  :... 

Diij 
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De  grâce  ,  Don  Pernand ,  que  l'on  m'approche  d'elle  ! 
Ou  du  moins  qu'on  m'en  montre  ou  jambe,  ou  bras,  ou 
main. 

D.     FernaNDjÔ  par:. 
Ma  fille  avoir  raison  ,  mon  gendre  est  un  vilain. 

T   o    D   E   L   E   T. 

O  Dieu  I  qu'en  ce  pays  on  est  chiche  d'c'pouse  ! 

Ailleurs,  j'aurois  déjà  des  baisers  plus  de  douze. 

(  Il  tire  rudement  par  le  bras  Don  Femand  ,  et  se  met  entre 

lui  et  Isabelle.  ) 
Parbleu  !  je  la  verrai ,  dussai-je  être  indiscret. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
O  Dieu  !  qu'il  m'a  fait  mal  ! 

J   o   D  E   L  ï   T. 

Je  vous  pousse' à  regret; 
Mais  je  suis  amoureux  ,  équitable  beau-pcre. 

{  A  Isabelle.  ) 
Je  vous  vois  donc  enfin,  ô  beauté  que  j'espère! 
Vous  me  voyez  aussi  ;  mais  pourrai-je  savoir 
Si  vous  prenez  grand  goût  en  l'honneur  de  me  voir  r 

D.   Louis,   a  part. 
C'est  fort  bien  débuter  ! 

D.    FiRNAND,  à  par:. 

O  l'impertinent  gendre  ! 

J   o   D  E  L   E  T. 

Ils  rient  tous ,  ma  foi  i  rient-Ws  de  m'entendre  ? 
Est-ce  que  j'ai  tenu  quelque  propos  de  fat  ? 

(  A  Don  Ju.m.  ) 
Jodelet ,  on  n'est  pas  chez  nous  si  délicat. 
Si  je  ne  suis  assis ,  j'en  lâcherai  bien  d'autres. 
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là  !  Seigneur  Don  Fernand  ,  faites  venir  des  vôtres; 
Vous  êtes  mal  servi  ;  mais  j'y  mettrai  la  main. 

D.    Fernand,  à  pan. 
Mon  gendre,  encore  un  coup,  n'est,  ma  foi  !  qu'un  vilain. 

(  H^u,.  ) 
Bcatrix,  vîtcment,  que  l'on  apporte  un  siège. 

{Doa  Fernand  ,  Jodeltt  et  Isabelle  s'asseyent.   On  présente 
un  siège  à  Don  Louis  qui  ne  s'assied  pas.  ) 

JODELET,   à  Isabelle. 
Dites-moi ,  ma  maîtresse  ,  avcx-vous  bien  du  liegc  ? 
Si  vous  n'en  avez  point ,  vous  êtes  ,  sur  ma  foi  ! 
D'une  fort  belle  taille ,  et  digne  d'être  à  moi. 

D.  L  O  U  I  s  ,   à  part. 
Le  joli  compliment  I 

J   o    D  E   L  E   T. 

Ce  Jouvenceau  qui  cause  , 
Dites-moi ,  mon  soleil ,  vous  est-il  quelque  chose  ? 
Ou  si  c'est  un  plaisant  ? 

Isabelle. 

C'est  mon  cousin  germain. 
D.    Fernand,  à  pirt. 
Pour  la  troisième  fois ,  mon  gendre  est  un  vilain. 

D.     J  u  A  N  ,   à  part. 
Ce  beau  cousin  germain  tous  mes  soupçons  re'vcillc. 

J   o    D   e   L   E   T. 

N'avct-vous  point  sur  vous  quelque  bon  curc-oieilic  ? 
Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier  je  rompis  le  mien  en  m'ccurant  les  dçnts.... 
Quoi  !  vous  riei  encore  r 
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D.     L  O  U  I   s  ,   û  Isabelle. 

A  propos ,  ma  cousine  , 
Vous  ne  contentez  point  Monsieur  touchant  sa  mine  : 
Il  vous  a  dit  tantôt  qu'il  desiroit  savoir 
Si  vous  preniez  grand  goût  en  l'honneur  de  le  voir. 

ISABELLt,     dD.  Louis. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  lui  soit  comparable. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  son  semblable  > 
Et  de  corps  et  d'esprit. 

J   O   D   E  L  E   T. 

Chacun  en  dit  autant. 
Mais  les  vingt  mille  ccus ,  est-ce  en  argent  comptant  ? 
Eclaircissez-nous-en  ,  et  vuidons  cette  affaire. 

D.     Louis. 
Quoi  !  Seigneur  Don  Juan  ,  vous  êtes  mercenaire  ? 

J   o   D    E   L  E   T. 

Tous  ceux  qui  le  croiront  seront  de  vrais  badauds  , 
Eti'on  n'en  vit  jamais  dans  les  Alvarados. 

D.     L  o  V  I  s. 
Dans  les  Alvarados  :....  N'aviez-vous  pas  un  frerc  ? 

J  o   D  E   L   E  T. 

Oui ,  qu'un  lâche  assassin  occit  ;  mais  par  derrière. 

D.  J  u  A  N  ,  û  Don  Louis, 
Si  Don  Juan  savoir  quel  est  cet  assassin  , 
Iliroit  lui  manger  le  cœur  dedans  le  sein. 
S'il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  détestable  tombe  , 
Le  moindre  de  ses  maux  est  celui  de  la  tombe. 
Je  le  déchirerois  ,  le  traître  '.  à  belles  dents  : 
Je  l'irois  affronter  entre  cenrs  feux  ardens. 
Mais  ii  tue  en  voleur ,  et  se  cache  de  même. 
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D.    L  o  U  I  s  ,   à  part. 
Vraiment  de  ce  valet  l'impudence  2it  extrême  ! 

(  A  Don  Juan.  ) 
Quelqu'un  m'a  dit  pourtant. .. 

D.     Juan. 

Et  que  vous  a-t-on  dit  ? 

D.     Louis. 
Que  ce  fut  par  malheur... 

D.      J  u  A  N. 

Ce  quelqu'un-U  mentit: 
Ce  fut  en  trahison. 

D.     L  o  u  I  s  ,  à  Dop.  Femand. 
Vous  voyez  son  audace  ! 
Isabelle,  â part. 
Qu'avecque  sa  fureur  il  conserve  de  grâce  ! 

D.     L  o  u  I  s  ,  à  Don  Juan. 
Vous  vous  émancipez. 

JoDELiT,à  Don  Louif. 

Il  n'a  pas  le  cœur  bas. 
D.      Louis. 
Te  vous  trouverai  bien. 

D.       J    u    A    N. 

Je  ne  vous  fuirai  pas. 
D.   Louis. 
Si  ce  n'ctoit  le  lieu  ,  je  vous  ferois  bien  taire. 
J   o   D   E   L  E   T. 

Mon  valet  est  vaillant ,  et  quasi  tcme'raire. 

D.     Louis. 
Quoi  !  mon  oncle  ,  un  valet  ? 
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D.      F  E    R   N   A   N   D. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  qu'est-ccci  î 
Le  beau  commencement  de  noces  '. 

JoDELET,    a  Isabelle. 

Mon  souci. 
Laissons-les  quereller ,  et  disons  des  sornettes  ; 
Ou  bien  ,  si  vous  vouliez  prendre  vos  castagnettes , 
Le  plaisir  seroit  grand. 

D.    FERNANDjà  Joiele:. 

Oui,  c'en  est  la  saison; 
Vous  n'avcx  pas  encor  visité. la  maison: 
Prenez,  Monsieur,  ma  fille....  Ouvrez  la  galerie, 

{  A  Don  Louir.  ) 
Virement ,  Bcatrix....  Mon  neveu  ,  je  vous  prie.  .  . 
Allons,  mes  chers  amis ,  allons  ,  qu'attendons  nous  î 

J  o  D  E  L  E  T  ,  donnant  la    main  d   Isabelle. 
Je  suis  sans  compliment. 

D.  Fernand,  à  Joielet. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 


SCENE      XV. 

D.       JUAN,     seul. 

HiNEiN  ,  dans  mes  soupçons  je  vois  quelque  lumière  ! 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  l'assassin  de  mon  frère  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  mon  imprudente  sœur  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à   trouver  son  lâche  ravisseur  ; 
Avec  ce  beau  cousin  ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  prendre  : 
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C'est  l'homme  du  balcon  ,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
J'ai  su  de  son  valet  tirer  les  vers  du  nez  ; 
Je  saurai  bien  encore  ,  amans  bien  fortunes  , 
Si  vous  faites  de  moi  les  moindres  railleries  , 
Tandis  que  mon  esprit  s'abandonne  aux  furies  , 
Mêler  dans  vos  plaisirs  quelque  chose  d'amer , 
Et  même  vous  haïr  au  lieu  de  vous  aimer  , 
Si  je  puis  découvrir  ,  trop  aimable  Isabelle  , 
Que  vous  ne  soyez  pas  aussi  sage  que  belle. 


Fin  du  second  Acte, 


4«  J    O   D    E    L    E    T  . 

ACTE     I  I  L 

SCENE     P  R  E  M  I  E  P.  E, 

D.     LOUIS,     ETIENNE. 
D.     Louis. 
InîE  m'importune  plus;  le  sort  en  est  jette. 

É    X    I    E    N    N    r. 

Vraiment  ce  Don  Juan  est  par  vous  bien  traité  ! 
Vous  avez  abusé  sa  sœur  ,  tué  son  frère  ; 
Vous  prctendex  encore  en  sa  femme  ? 

D.     Louis. 

J'espère 

En  ma  persévérance ,  en  Bcatrix  ,  en  toi , 

En  mon  oncle  Fernand  ,  en  Isabelle ,  en  moi  ; 

3'espere  en  Don  Juan,  en  sa  mine  importune  , 

Et  plus  que  tout  cela  ,  j'csperc  en  la  fortune.  .  . 

Bon  1  voici  Bcatrix, 


SCENE  !I. 
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SCENE     II. 

B  É  A.  T  R  I  X  ,    il  T  I  E  N  N  E  ,    D.    LOUIS. 

B   K    A    T    R    I    X. 

i^H  !  Monsieur ,  est-ce  rous  ? 

ETIENNE. 

Non,  c'est  le  grand  Mogol. 

B   i  A   T   R    I    X. 

Tout  beau  !  Roi  de  Filous  ! 
Je  parle  à  votre  maître. 

D,     Louis. 

Eh  bien  !  que  fait  le  gendre  ? 

B  É   A   T   R   I    X. 

Vous  parlex  d'un  sujet  où  l'on  peut  bien  s'dtendre. 

Ce  beau  jeune  Seigneur ,  tantôt  qu'on  a  dîne , 

A  mangiî  corrjne  un  diable,  et  s'est  déboutonné; 

Puis  dans  un  cabinet ,  qui  joint  la  vieille  salle  , 

S'est  couché  de  son  long  sur  une  natte  sale. 

Un  peu  de  tems  après  il  s'est  mis  à  ronftcr  : 

Je  n'ai  jamais  ouï  cheval  mieux  renifler. 

Toute  la  vitr^  en  tremble  ,  et  les  verres  s'en  cassent. 

Mais  si  je  vous  djsois  les  choses  qui  se  passent. . . 

D.    Louis. 
Ma  pauvre  Béatrix  ! 

B   É    A    T   R    I    X. 

Mon  pauvre  Don  Louis  J 

£ 
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D.     L  o  u  l's. 

C'est  de  toi  que  je  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 

B   É   A   T   R   I    X. 

Ten  dis  autant  de  vous;  mais  ce  n'est  qu'en  promesse. 
N'importe,  ce  n'est  pas  le  gain  qui  m'intéresse. 

D.    Louis. 
Ah  i  non  ,  je  veux  mourir  !  Demande  à  ce  valet 
Si  je  n'ai  pas  laissé  mon  or  sous  mon  chevet? 
Mais  je  reçois  demain  quatre  ou  cinq  cents  pistoles. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Bien,  bien.  Ecoutez  donc  la  chose  en  trois  paroles; 
J'ai  hâte.  Don  Fernand  votre  oncle  est  enragé. 
Et  voudroit  de  bon  cœur  se  vok  bien  dégage. 
Votre  chère  Isabelle  également  enrage, 
Jusques-là  qu'elle  en  a  soufflette  son  visage. 
Le  tems  est,  ou  jamais,  de  jouer  votre  jeu: 
Il  faut  battre  le  fer ,  tandis  qu'il  est  au  feu  ; 
Et  si  vous  ne  savez  bien  pêcher  en  eau  trouble , 
Je  ne  donnerois  pas  de  votre  affaire  un  double. 
Tâchez  donc  de  la  voir  et  de  l'entretenir; 
Promettez  comme  quand  on  ne  veut  pas  tenir; 
Employez  hardiment  votre  meilleure  proce; 
N'oubliez  pas  le  lys,   n'oubliez  pas  la  rose  : 
Dites-lui  bien  qu'elle  est  l'objet  de  tous  vos  vœux  ; 
Pleurez  et  soupirez,  arrachez  des  cheveux; 
Puis  sur  vos  grands  chevaux,  monté  comme  un  Saint- 
George  , 
Dites  que  pour  bien  moins  on  se  coupe  la  gorge  , 
Que  Don  Juan  n'a  pas  cncor  ce  qu'il  prétend, 
Qu'en  tout  cas  vous  savez  fort  bien  co.name  on  se  pend. 
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Si  l'insolent  vous  nuit ,  reprenex  le  modeste  ; 
Invoquex-mo!  la  mort ,  ou  pour  le  moins  la  peste. 
Ne  vous  étonnez  point  :  elle  fera  beau  bruit  ; 
Mais  vous  savez  qu'on  perd  le  combat  quand  on  fuit. 
Or,  si  vous  en  tirez  la  moindre  lacrymule. 
Je  vous  donne  gagné  ,  foi  de  Béatriculel... 
Vous  riez.  Don  Louis,  de  ce  diminutif? 
Dame  !  nous  en  usons  et  du  superlatif. 
Un  certain  jeune  Auteur,  qui  tâche  de  me  plaire, 
Quand  je  vais  visiter  mon  Cousin  le  Libraire, 
M'apprend  tous  ces  grands  mors....  Maisadieu,  je  m'en- 
fuis ; 
J'ai  causé  trop  long  tems  ,  maudite  que  je  suis  î 
Car  voici  ma  maîtresse  et  son  pcre  avec  elle. 
(  Don  Louis  se  cache.  )  {  A   Ei:enne.  ) 

Cachez-vous  en  ce  coin....  Et  vous,  Jean  de  Nivelle, 
Sauvez-vous  vîtement. 

Etienne. 

Adieu  donc,  faux  tcston  ! 
BeatRIX  ,  le  poussant  par  les  e'paules  ,  Cforiant  avec  lui. 
Je  te  hâterai  bien ,  si  je  prends  un  bâton  I 


lîj 
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SCENE     III. 

D.     FERNAND,     ISABELLE. 

D.      F  E  R  N  A  N  D.  / 

Jl  LUTÔT  mourir  cent  fois  que  fausser  ma  parole  1 

Isa  belle. 
Mais  mon  pcrc... 

D.    Fernand. 
Mais  quoi  !  vous  êtes  une  folle  : 
Tout  ce  que  vous  pouvez  seulement  espérer. 
Est  que  je  pourrai  bien  vos  noces  différer  ; 
Car  a-t-on  vu  jamais  affaire  plus  mêlée  ? 
Ma  foi  !  j'en  ai  quasi  la  cervelle  fclée. 
Mon  gendre  est  offensé  ;  je  le  dois  être  aussi. 
Si  c'est  par  mon  neveu  ,  que  dois-je  faire  ici  ? 
Dois-je  abandonner  l'un,  pour  me  joindre  avec  l'autre* 
Ventre  de  moi  !  par-tout  il  y  va  bien  du  nôtre  ! 
L'un  me  tient  par  le  sang,  et  l'autre  par  l'honneur  ,' 
Et  j'ai  besoin  ici  d'un  extrême  bonheur. 

Isabelle. 
Quoi  1  ce  fut  Don  Louis  qui  lui  tua  son  frère  : 

D.    Fernand. 
Oui,  ce  fut  Don  Louis;  et,  ce  qui  désespère, 
La  sœur  de  Don  Juan  m'implore  contre  lui. 
Lui  puis-je  honnêtement  refuser  mon  appui  ? 
Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  même 
Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrême , 
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Contre  un  homme  qu'il  a  doublement  offensé  ; 
Et  cet  homme  est  mon  gendre.    Et  moi ,  pauv»  in- 
sensé ! 
Tantôt  à  mon  neveu,  tantôt  à  ce  beau  gendre. 
Je  ne  sais  quel  parti  je  dois  laisser  ou  prendre. 
Oui ,  ma  foi  1  j'en  suis  fou ,  si  jamais  je  le  fus. 
Adieu.  Je  vais  tâter  mon  gendre  là-dessus. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE      IV. 

ISABELLE,  seule. 

IHt  moi ,  je  vais  pleurer  ma  triste  destine'e. 

O  ciel  !  à  quel  brutal  m'avez-vous  condamnée  ? 

N'ctoit-cc  pas  assez  de  cette  aversion , 

Sans  me  troubler  cncor  d'une  autre  passion? 

Oui ,  ciel  I  c'c'toit  assez  ,  pour  être  malheureuse  ; 

Mais  vous  voulez  encor  que  je  sois  amoureuse. 

Ah  !  c'est  trop  me  haïr  que  de  me  faire  aimer 

Un  que  je  n'oserois  à  moi-mcme  nommer.  .  .  , 

Toi ,  qui  n'es  pas  pour  moi ,  faut-il  que  je  t'adore  ? 

Et  toi,  pour  qui  je  suis,  faut-il  que  je  t'abhorre. 

Et  qu'un  troisième  mal  à  ces  deux  maux  soit  joint  î 

Ce  Don  Louis ,  qui  m'aime  ,  et  que  je  n'aime  point.... 

Oui ,  bien  loin  de  t'aimer  ,  je  te  hais ,  misérable. . . . 

Mais  si  ton  mal  est  grand,  le  mien  est  effroyable. 

Laisse  ,  laisse-moi  donc  ,  importun  Don  Louis  ; 

Regarde,  au  prix  de  moi,  de  quel  heur  tu  jouis: 

Tu  n'es  que  trop  vengé  de  la  pauvre  Isabdle , 
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Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle, 

Toi  qui  peux  sans  rougir  lui  découvrir  ton  feu; 

Et  tu  te  plains  encor  comme  si  c'ctoit  peu. 

Vas  ,  vas  ,  console-toi  :  ma  fortune  est  bien  pire , 

Car  j'aime,  malheureuse  1  et  je  n'ose  le  dire  ; 

Et ,  de  plus ,  je  te  hais  :  j'ai  ce  mal  plus  que  toi  ; 

Et,  de  plus,  Don  Juan  sera  maître  de  moi. 

Ainsi  je  hais  ,  je  crains  ,  et  je  suis  amoureuse. 

Avec  ces  passions ,  puis-je  être  bien  heureuse? 

Hclas  :  de  tous  ces  maux  qui  me  délivrera  ? 


SCENE      V. 

D.     LOUIS,     ISABELLE. 
D.     Louis,  sortant  de  L'endroit  ou  il  e'toit  cache'. 


M, 


oi,  charmante  Isabelle,  et  quand  il  vous  plaira  : 
Oui ,  de  ce  Don  Juan  vous  serez  dégagée , 
Puisqu'envers  Don  Louis  votre  humeur  est  changées 
Puisque  de  Don  Louis  ,  autrefois  méprisé  , 
Le  violent  amour  se  voit  favorisé  : 
Commandez  donc,  Madame,  et  bientôt  cette  épce 
Dans  le  sang  odieux  de  Don  Juan  trempée  , 
Vous  fera  confesser,  devant  la  fin  du  jour. 
Que  rien  n'étoit  égal  à  vous  que  mon  amour. 

Isabelle. 
O  Dieo  1  me  proposer  des  crimes  de  la  sorte  ! 
Sors  d'ici,  malheureux!  sors  devant  que  je  sorte 
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D'une  indigne  pitic  que  presque  malgré  moi 
Même  nom,  même  sang  me  font  avoir  pour  toi. 
Et  comment  m'aimes-tu,  si  tu  me  crois  capable 
D' '-'coûter  seulement  un  dessein  si  coupable? 
Ah  1  ne  te  flattes  point  dedans  ta  passion  ; 
Tu  ne  seras  jamais  que  mon  aversion  ! 
Va ,  va-t-en  à  Burgos  faire  des  perfidies  ; 
Va,  va-t-en  à  Burgos  jouer  tes  tiagcdies: 
Vas- y  tromper  la  sœuv  ,  et  tuer  le  germain  , 
Et  me  laisse  en  repos,  exc'crable  inhumain  ! 
Assez  grands  sont  les  maux  de  la  pauvre  Isabelle, 
Sans  tacher  de  la  rendre  encore  ciiminellc  ! 

D.    Louis. 
Ah  !  si  jamais.  .  .  . 

Isabelle. 

Taij-toi ,  le  plus  noir  des  esprits  ! 
Ou  bien  je  remplirai  la  maison  de  mes  cris. 


SCENE       VI. 

BÉATRIX,     D.     LOUIS,     ISABELLE. 

B  t  A  T  R  I  X. 

ri  H  I  mon  Dieu  !  parlez  bas;  Don   Fernand  et 

gendre 
Sont  dessus  l'escalier  :  ils  vous  pourroicnt  entendic. 
Je  ne  vois  pas  comment  avec  facilité 
Don  Louis  Sortira;  car,  de  l'autre  cote. 


ss  J    O    D    E   L    E    T, 

Son  suffisa!->.t  valet,  avec  sa  bonne  mine. 

Dans  la  chambre  prochaine  a,  je  crois ,  pris  racine. 

Isabelle. 
Et  que  ferons-nous  donc  ? 

D.    Louis. 

Si  j'osois,  .  . . 

Isabelle. 

Laisse-moi. 
D.    Louis. 

Si  ce  valet  fâcheux.  . . . 

Isabelle. 

Il  l'est  bien  moins  que  toi. . . . 
Béatrix. 

B  É  ATRI  X. 

Par  ma  foi  !  je  tremble  en  chaque  membre. 
Si  vous  vouliez  pourtant  le  mettre  en  votre  chambre... 

Isabelle, 
Où  tu  voudras ,  pourvu  qu'il  soit  loin  de  mes  yeux. 
(  Béatrix  fait  entrer  Don  Louis  dans  la  chambre  d'Isabelle.  ) 

SCENE     VII. 

BÉATRIX,     ISABELLE. 

BÉATRIX. 

iV^  ETTEz-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux  , 
Et  m'appeliez  bien  haut  effrontée ,  impudente  ! 


C  O  xM  E  D  I  îi.  ^7 


SCENE      VIII. 

BÉATRIX,     ISABELLE;    D.    FERMA ND  ,    JODELET 
et  D.  JUAN,  dans  le  fond  du  Théâtre. 


J 


IsABELLî,   las  ,  à  Be'airix. 


'entt.nds  bien  :  cet  avis  n'est  pas  d'une  imprudente  i 
Car  j'ai  b.aussé  ia  voix  d'une  étrange  façon. 

(  Haut.  ) 
Vraiment,  vous  me  donnez,  une  belle  leçon I 
Etes-vous  une  folle,  ou  ne  suis-je  pas  sage. 
Que  vous  m'osez,  tenir  un  si  hardi  langage  ? 
Don  Juan  n'csr  pas  beau,  Don  Juan  vous  déplaît; 
Laissex-là  Dou  Juan,  je  l'aime  comme  il  est. 
Ah  !  vraiment,  B>..urix  ia  sotte,  si  mon  père 
Apprend  ce  bel  avis*.  .  .  . 

D.   FERNAND,    j'c/;  rr--  -it  ,    à  Isabelle. 
Vous  éi::,  c-  colère  ? 
Isabelle. 
C'est  pour  certain  bijou  qu'on  m'a  pr.s  ou  perdu, 

J  o  D  E  LE  T,    s'jpprochani ,    à  Isabelle. 
Non,  non,  à' d'autres  !  non,  j'ai  le  tout  entendu. 

(  A  Beainx.  ) 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas.  Madame  la  traîtresse! 
Et  vous  me  desservez  auprès  de  ma  maîtresse  ? 
Ah  I  louve!  ah  !  porquel  ah  !  chienne!  ah  I  braque  îahî 

loup  garou  ! 
Puissc-tu  te  briser  bras  ,  main  ,  pied  ,  chef,  cul,  cou  1 
Que  toujours  quoique  chien  contre  ta  jupe  pisse  ; 


5»  J   O    D    E    L   E    T, 

Qu'avec  ses  trois  gosiers  Cerbcrus  t'engloutisse  ! 
Le  grand  chien  Cerbérus ,  Cerbcrus  le  grand  chien. 
Plus  beau  que  toi  cent  fois,  et  plus  homme  de  bien. 

D.    Fer  N  AND,  û  Eéatrix. 
Retirez-vous  d'ici  ,  sotte ,  mal-avisée  I 

J  o  D   E  L  E  T. 

Xe  vous  en  servez  plus  ;  ce  n'est  qu'une  luséa: 
Je  la  garantis  telle. 

D.    Fernand,    à  part. 

O  Dieu  !  je  meurs  de  peur 
Que  ce  maîtrre  brutal  n'aille  trouver  sa  sœur  : 
11  faut  le  mettre  aux  mains  avecque  sa  maîtresse.... 

(  A  Jodelet.  ) 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  affaire  qui  presse. 
Ma  fille  cependant  demeure  auprès  de  vous. 

Jodelet. 
Bien,  bien;  allez,-vous-en. 

(  X)oa  Fer.zani  fort.  ) 


SCENE       IX. 

D.JUAN,  JODELET  assis,  ISABELLE  a/i/>,  BÉATPJX. 
Jodelet,  à  Isabelle. 

Ic.N  dépit  des  jaloux , 
Ne  pourrai-je  savoir,   ô  beauté  succulente! 
Que  j'aime  autant  qu'un  oncle,  et  bien  plus  qu'une 
lante , 
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Comment  dans  votre  cœur  Don  Juan  est  loge  ? 
Je  n'ai  pu  le  savoir,  et  j'en  suis  eniagc'. 

Isabelle. 
Pour  vous  dire  la  chose  avec  toute  franchise , 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  t'prisc: 
Je  n'avois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion  ; 
Le  dédain  seulement  ctoit  ma  passion. 
Mais  hcîas  1  croyez-moi,  depuis  votre  venue, 
La  flamme  de  l'amour  m'est  seulement  connue  ; 
Et  bien  que  mon  amour,  à  nul  autre  second, 
Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  repond  , 
Au  contraire,  je  suis  dans  une  peine  extrême 
De  voir  que  vous  m'aimez  ,  et  qu'il  faille  que  j'aime  ; 
Car  votre  amour  du  mien  ne  peut  être  Is  prix  , 
Encore  que  par  vous  mon  cœur  se  trouve  pris , 
Bien  qu'à  vous  et  chez  vous  est  tout  ce  que  j'adore. 
Sachez  pourtant  qu'en  vous  est  tout  ce  que  j'abhorre. 

J  O  D  E  L  E   T. 

Ma  foi  I  j'entends  bien  peu  ce  discours  raffiné  i 
Je  connois  seulement  qu'il  est  passionné. 
OÙ  diable  prenez-vous  tant  de  philosophie  ? 

Isabelle. 
Il  faut  bien  envers  vous  que  je  me  ju'itific. 
Vous  doutez  de  ma  flamme  ?  oui ,  j'aime  ,  encore  un 

coup  : 
Ce  que  j'aime  est  à  vous  ,  et  je  l'aime  beaucoup. 
Alors  qu'en  vous  voyant,  j'apperçois  tout  ensemble 
L'objet  de  mon  amour  ,  et  je  brûle  et  je  tremble  ; 
Je  brûle  ds  désir,  et  je  tremble  de  peur  : 
Vous  causez  *  la  fois  ma  joie  et  ma  douleur. 


eo  JODELET, 

Fut-il  jamais  un  mal  plus  étrange  et  plus  rare  ? 

Lorsque  je  le  dis  moins  ,  quasi  je  le  déclare  ; 

Et  si  je  le  disois ,  au  lieu  de  m'allcger, 

Au  lieu  de  me  guérir ,  je  serois  en  danger. 

Et  quand  ,  sans  découvrir  ou  bien  cacher  ma  fiamme  , 

Je  tâche  à  déguiser  ce  que  je  sens  dans  l'ame , 

En  ce  déguisement  je  trouve  un  sort  égal. 

C'est-à-dire,  par-tout  je  n'ai  rien  que  du  ma!. 

J  O  D  E  L  ï  T. 

J'entends  encore  moins  ce  discours-ci  que  rautte. 

(  A  p.irt.  ) 
Je  connois  seulement  que  l'amour  îa  rend  nôtre  i 
Que  la  pauvrette  brûle  à  notre  intention , 
Car  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 

(  Hiut.  ) 
Depuis  que  je  vous  vis,  bel  ange  tutelairc.... 

(  A  part.  ) 
Parbleu  !  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire. 
Approchez  ,  mon  valet ,  faites  pour  moi  l'am.our  ; 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  tour. 

D.    Juan. 

Mais  ,  Monsieur.... 

J  o  D  E  L  E  T. 
Mais  ,  faquin  !  vous  voudriez  peut-être 
Me  donner  des  conseils.    Suis-je  pas  votre  maître  r 
Et  qui  sait  mieux  que  vous  le  bien  que  je  lui  veux  ? 
Et  qui  pourra  donc  mieux  lui  faire  savoir  ,  gueux! 
D.     Juan,  s'asseyant  à  côté  d'Isabelle. 

Madame ,  j'obéijs ,  puisqu'on  me  le  commande. 

JODELIT. 
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J  O  D  E  L  ET. 

Qu'il  a  peur  de  faillir  avec  sa  houpelandc  ! 
Çà  radoucissez-vous ,  sans  faire  le  railleur  ; 
Faites  bien  les  doux  yeux  ,  et  donner  du  meilleur. 
Je  m'en  vais  cependant  faire  auprès  de  la  porte 
Quelques  réflexions  sur  chose  qui  m'importe. 
(  Don  Juan  et  Isalelle  se  parlent  bas.  ) 
B  É  A  T  R  I  X  ,  à  part. 
Comment  pourrai-je  donc  tirer  hors  de  son  tïou 
Ce  maudit  Don  Louis  ?  Malepeste  du  fou  I 

JoDîLET,    à  part. 
Mais  n'est-ce  point  aussi.  Madame  son  ctoile  , 
Qui  la  pousse  sut  nous  ,  comme  on  dit ,  à  plein  voile  ? 
La  fortune  ,  ma  foi  !  s'iroit  tire  de  moi , 
Si,  m'offrant  tel  bonheur,   je  ne   vous  l'empaumoi: 
Mon  maître,  que  sait-on  ,  peut  en  être  bien-aise  ; 
Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  de'plaise.... 
Prenons  l'occasion,  au  péril  d'un  affront. 
Par  le  fin  beau  toupet  qu'elle  a  dessus  le  front  : 
Par  derrière  elle  est  chauve  ,  et  ressemble  une  gogue; 
Mais  qui  l'eut  jamais  dit  qu'un  visage  de  Jogue 
Pût  donner  de  l'amour  I  II  faut  en  profiter  ; 
Et  quand  nous  serons  seuls  je  prétends  la  tenter. 
Pvcvons  un  peu  dessus  cette  présente  affaire. 

(  A  Don  Juan.  ) 
Mon  valet,  vousa-t-on  mis  là  pour  ne  rien  faire? 
Vous  parlez  à  l'oreille  :  ah  I  vraiment ,  maître  sot  1 
Ou  vous  parlerez  haut ,  eu  vous  ne  direz  mot  1 

D.    Juan. 
J'ai  cru  que  parlan:  hau: ,  je  pourrois  vous  distraire. 


fi  JODELET, 

J  O  D  E  L  E  T. 

Kon  ,  non  ,  parlez  tout  haut ,  si  vous  voulez  me  plaire. 

D.     J  U  A  N  ,    à  Isabelle. 
Je  m'en  vais  donc  vous  dire  ici  ma  passion  ; 
Mais  tout  ce  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction. 
Je  ne  suis  pas  ici  ce  que  je  devrois  être  , 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'y  devrois  paroître. 
Lorsque  je  m'imagine  ,  objet  charmant  et  doux , 
Le  bien  qu'aura  celui  qui  sera  votre  époux , 
Mon  ame  ,  je  l'avoue  ,  est  de  frayeur  saisie  ; 
En  un  mot,  je  me  sens  e'pris  de  jaiousie. 
C'est  airsez  vous  m.ontrer  que  j'aime  avec  excès  ; 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès  ? 

J  O  D  E  L  t  T. 

Otez-vous  virement ,  je  tiens  une  pensée 
(  A  haleVe.  ) 
Qui  vaut  son  pesant  d'or....  Si  mon  ame  insensée  , 
Tout  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux  , 
Pouvoits'émanciper....  Ah  I  je  ne  la  tiens  plus  ; 
Elle  m'est  échappée....  Adorable  Isabelle  ! 
Le  plaisir  que  je  prends ,  en  vous  voyant  si  belle. 
M'a  séché  la  mémoire  et  troublé  les  esprits.... 
Ou  bien  plutôt  c'est  toi ,  maudite  Béatrix  ' 
Qui  me  porte  guignon.  Allons  vite  ,  qu'on  gille  .'.... 

(  A  Don.  Juan,   ) 
Vous  aussi ,  m.on  valet,  qui  faites  tant  l'habile  ; 
Qu'on  me  laisse  ici  seul, 

Isabelle. 

Quoi  1  seul  ?  qu'en  diroit-on  ? 
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J  O  D  ï  L  E  T. 

Et  qui  peut  en  parler  ,  si  je  le  trouve  bon  ? 

Isabelle. 
Au  moins  que  Bdatrix.... 

'  J  o  r  E  L  ï  T. 

Je  n'en  veux  point  dc'mordrc. 
(  Il  fait  sortir  Be'dtrix.  ) 


SCENE      X. 

D.    JUAN,     JODELET,     ISABELLE, 

JODELET,   à   Isubelle. 

V  ou  s  ne  pouvez  faillir,  puisque  c'est  par  mon  ordre  i 

Puis  ,  je  n'ai  pas  cncor  visité  le  balcon. 

Allons  y  prendre  l'air  :  on  dit  qu'il  y  fait  bon, 

Isabelle. 
Oui ,  principalement  lorsque  quelque  vent  souffle. 

D.     J  U  A  N  ,   à  part. 
Quel  diable  de  dessein  peut  avoir  ce  maroufle  ? 
3e  le  veux  obscner, 

(  7/  SI  Tttire  et  se  cache.  ) 
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SCENE      XI. 

JODELET,     ISA. BELLE. 

J  O  D  E  LE  T. 

Allons  donc,  mon  souci.    » 
Isabelle. 
Vous  me  dispenserez  ;  je  ne  bouge  d'ici. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Oui  !  vous  ne  bougcrex.  Ah  !  c'est  trop  de  mystère; 
Savcr-vous  que  je  suis  un  homme  trcs-colere  ? 
Çk  donc ,  vite  ,  qu'on  vienne. 

(  Il  veut  la.  contraindre  à  le  suivre,  ) 
Isabelle. 

O  Dieu  :  quel  insolent  i 
Quoi  I  me  tirer  ainsi  d'un  effort  v'oîent  ? 
Et  je  puis  vivre  encore?  ô  fortune  cruelte  f 
Faut-il  que  ce  brutal  trouve  que  je  suis  belle  , 
Et  que  ,  pour  éviter  le  péril  que  je  cours. 
Le  trépas  soit  le  seul  qui  m'offre  son  secours  î 

J  o  D  E  L  I  T. 
Ah  I  ma  reine  ,  de  grâce.  .  . 

Isabelle. 

O  le  dernier  des  hommes  î 
Sache  ,  si  ce  n'croit  les  termes  où  nous  sommes. 
Que  je  t'aj-racherois  et  le  cœur  et  les  yeux  , 
Et  qu'avec  ces  deux  mains... 
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J  O  D  E  L  E  T. 

Mais  plutôt  faites  mieux  ; 
Souffrez,  que  je  tes  baise. 

Isabelle. 

Ah  1  je  suis  cnragde  î... 
Quoi  !  je  n'e'tois  donc  pas  déjà  trop  outragc'e  ! 
Laissons-là  ce  brutal. 

(  Elle  s'échappe  de  ses  mains  et  se  sauve.  ) 


SCENE      X  I    L 

JODELET,    D.    JUAN. 
D.    J  U  A  N  ,  le  surprenant. 

z^H  !  ah  .'  maître  vilain  ! 
Vous  vous  ingc'rcT,  donc  de  lui  baiser  la  main  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Moi  !  c'est  qu'elle  a  baisé  la  mienne. 

D.     J   U   A   N. 

Ame  do  bouc  ! 
Tu  railles  donc,  pendard  1  et  tu  crois  que  je  joue  ? 
Infâme  !  sac  à  vin  !  insolent  !  efFrontc  I 
ïu  te  repentiras  de  ta  tcmcritc. 

(  Il  lui  donne  des  coups  de  pied  et  de  poin^.  ) 

J  O  D  EL  E  T. 

AH  :  mon  maître! 


Fiij 
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D.      J    V    A    N. 

Ah  I  coquin  1 

J  O  D  E  L  E  T. 

Ah ,  la  tête  I  ah ,  IVpauIe  1 
Ah  .'  de  grâce  ,  Seigneur  ! 

D.     Juan. 

Si  j'avois  une  gaule  , 
Je  te  ferois  crier  d'une  étrange  façon  1 
Mon  Dieu  '.  c'est  elle-même. 


SCENE      XIII. 

ISABELLE,  JO*DELET,D.    JUAN. 

JODELET,  se  jettant  sur  son  maître ,  et  le  lattant  à. 
son  tour. 

liiT  comment ,  beau  garçon  J 
Oses-tu  devant  moi  médire  d'Isabelle  r 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  belle? 
Maître  grimpe-potence  :  et  par  haut  et  par  bas. 
Et  des  pieds  et  des  mains... 

Isabelle. 

Eh  !  ne  le  frappez  pas. 
D.     J  V   A  N. 

Ah .'  bourreau  ! 

J  O  D  E  L  E  T. 

Tu  sauras  comme  les  bras  se  cassent* 
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Isabelle. 
Que  vous  a-t-il  donc  faic  ? 

J  o  D  E  LE  T. 

Ce  sont  chaleurs  qui  passent. 
Le  voyez-vous  bien  là  ce  vrai  grippc-manccau  î 
11  ncmcrirc  pas  qu'on  lui  donne  de  l'eau... 

(  A  Don  Ju.in.  ) 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  belle  ? 
Et  d'esprit ,  elle  n'est  aussi  que  telle  quelle  ? 

Isabelle,  ap.trt. 
Il  me  hait  donc  ,  l'ingrat  •  ah  I  c'est  pour  en  mouriri 

D.      J   U    A   N  ,    a  pdrt. 

Je  ne  puis  différer  ,  je  vais  me  découvrir. 

(  A  Isabelh:  ) 
Enfin ,  je  ne  suis  plus. . . 

JODELET»  te  repoussant. 

Loin,  loin  d'ici,  profane! 
K'attends  plus  rien  de  moi ,  si  ce  n'est  coups  de  canne... 

(  A  Isabelle.  ) 
Puis-jc  pas ,  le  chassant ,    retenir  son  habit  ? 

Isabelle. 
Non  ,  non  ,  si  j'ai  chez  vous  tant  soit  peu  de  crédit , 

(  A  p^'t.  ) 
Qu'il  ne  soit  point  chasse....  Ce  n'est  pourtant  qu'un 
traître. 

D.     J  u  A  N  ,  à  pan. 

Jamais  coquin  peut-il  plus  offenser  son  maître  1 
Et  qui  l'eût  jamais  cru  de  ce  chien  de  valet  l 

J  O  D  E  L  E  T. 

Je  VOUS  quitte  un  moment ,  mon  ange  ! 

(  U  sort.  ) 
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SCENE    XIV. 

ISABELLE,     T».    JUAN. 
Isabelle. 


Madame  ? 

Isabelle,  à  part. 

Je  rougis ,  et  ne  sais  que  lui  dire. 

{  Haut.  ) 

Je  vous  nommois  tantôt  l'auteur  de  mon  martyre  , 

Etj'avois  de  l'amour  pour  vous;  n'en  croyez  rien. 

Ce  n'est  qu'à  Don  Juan  que  je  voulois  du  bien  : 

Vous  dtiez  Don  Juan  alors  i  mais  ,  à  cette  heure , 

Vous  êtes  Jodelet. 

D.     J  u  A  N. 

Ah  1  Madame ,  je  meure  ! 
S'il  me  peut  arriver  jamais  un  bien  plus  doux  , 
Que  de  voir  Don  Juan  quelque  jour  votre  époux. 

Isabelle,  fl  part. 
Il  ne  m'aima  jamais  ,  j'en  suis  trop  assurée. 

D.     J  u  A  N. 
Jamais  chose  de  moi  ne  fut  plus  désirée  ; 
J'y  mets  toute  ma  gloire  et  mon  ambition. 

Is  abelle. 
Vous  êtes  donc  content;  car  c'est  ma  passion. 
(  LIU  se  retire  aufond  du  Théâtre  ^  pour  parler  a  Bt'utrix.  \ 
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D.     J   V   A   N  ,    n  part. 
Oui ,  je  serois  content ,  trop  aimable  Isabelle  , 
Si  j'érois  assure  que  vous  fussiez  hdelle. 
Mais ,  h(f  las  !  jusqu'ici ,  tant  mon  malheur  est  grand , 
Tout  semble  vous  convaincre ,  'Ct  rien  ne  vous  ddfcnd. 
(  Il  sort.  ) 


SCENE     XV. 

ISABELLE,     BÉATRIX. 

B  É  A  T  R  I  X, 

Jl  L  s'en  est  donc  allé ,  le  mignon  de  couchette  ? 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  Seigneur  Don  Louis. 

Isabelle. 

L'as-tu  bien  ru  sortir  ? 

BÉATRIX. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

Isabelle. 

Va  le  faire  partir  , 
Et  viens  me  retrouver  au  jardin. 

(  Elle  so't.  ) 
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SCENE       XVI. 

BÉATRIX,     LUCRECE. 
BÉATRIX,    à  part. 

rVJl  ALHEURXt'SlJ 

Ne  rois-je  pas  sortir  cette  Dame  pleureuse  ? 
A  qui  diable  en  veut  donc  ce  fantôme  hideux  ? 
reste  soit  de  la  Bame  et  du  sot  amoureux  I 

(  Elle  sort.  ) 

>■■■■'' 

SCENE      XVII. 

LUCRECE,    seule ,   voilée. 


c. 


/E  procédé  nouveau  me  surprend  et  m'étonne  ; 
C'est  mal  me  protéger  alors  qu'on  m'abandonne. 
Je  reviens ,  m'a-t-il  dit ,  à  vous  dans  un  moment  ; 
Et  comme  si  c'étoit  trop  de  ce  compliment , 
Et  de  m' avoir  donné  sa  chambre  pour  asyle  , 
Il  est  peut-être  allé  se  divertir  en  ville. 
Je  viens  tout  maintenant  d'ouïr  des  gens  parler  , 
Crier  fort  haut ,  se  battre  et  se  bien  quereller. 
Tout  ceci  m.e  paroît  de  fort  mauvais  augure  ; 
Mais  je  leur  veux  montrer  une  autre  procédure  : 
Je  prendrai  congé  d'eux  avant  que  de  sortir  ; 
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Je  ne  puis  faire  moins  que  les  en  avertir. 

Je  pense  que  voilà  la  chambre  d'Isabelle  : 

Elle  est  ouverte  ,  entrons  ,  et  prenons  congé  d'elle. . . 

Mais  j'y  vois,  ce  me  semble ,   un  homme. . . .  O  Dieu» 

c'est  lui  : 
Je  ne  puis  l'éviter. 


SCENE      XVIII. 

D.     LOUIS,     LUCRECE. 
D.     L  o  V  I  s  ,   à  part. 

Jl  E  pense  qu'aujourd'hui 
Béatrix  a  dessein  de  faire  ici  mon  gîte.  .  . 

(  A  Lucrèce  ,  la.  prenant  pour  Isabelle.  ) 
Mais ,  ô  chère  Isabelle  1  où  courc2.-vous  si  vjte  ? 
Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  persécuter. 
Quoi  1  vous  ne  voulez  pas  seulement  m'écouter  ; 
Et  cependant  pour  vous  nuit  et  jour  je  soupire. 
Hélas  !  je  n'ai  qu'un  mot  seulement  à  vous  dire. 
Vous  m'avez  envoyé  tantôt  faire  à  Burgos 
Des  crimes  assez  noirs  pour  n'avoir  point  d'égaux: 
Vous  m'avez  reproché  ma  flamme  criminelle. 
Comme  si  je  trouvois  quelque  autre  fille  belle  , 
Après  vous  avoir  vue  ,  où  celle  que  j'y  vi , 
Dont  pour  passer  le  tcms   je  me  feignis  ravi , 
Ne  posséda  jamais  que  des  appas  vulgaires  , 
Qu'elle  cstimoit  charmans ,  et  qui  ne  l'ctoient  guercj. 
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Pour  vous  le  témoigner,  mon  nom  je  lui  feignis  , 
Et  ce  fut  par  pitié  que  je  me  contraignis 
A  passer  quelques  nuits  ,  devisant  avec  elle  : 
Je  n'en  ai  depuis  eu  ,  ni  demandé  nouvelle  ; 
D'en  savoir  ,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  mon  souci. 

Lucrèce,   levant  son  voile. 
Ah  !  je  t'en  veux  apprendre,  infâme  !  la  voici , 
Celle  qui  n'eut  jamais  que  des  appas  vulgaires. 
Celle  qui  t'aimoit  tant ,  et  que  tu  n'aimas  guère*  ; 
Qui  te  hait  maintenant,  et  qui  te  haira  , 
Qui ,  morte  ou  vive  ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 
Te  reprocher  par-tout,  amant  impitoyable! 
Que  ne  t'avant  nen  fait  que  n'erre  pas  aimable  , 
Tu  la  devois  laisser  pour  ce  qu'elle  valoir  : 
Sans  feindre  de  l'aimer ,  oui ,  traître  ;  il  le  falloit , 
Et  ne  l'appeller  pas,  et  ton  ame  et  ta  Pleine. 
Hélas  I  j'aurois  un  ftere  ,  et  je  serois  sans  peins  ; 
Au  lieu  que  je  me  vois  ,  par  cette  trahison  , 
Sans  honneur  ,  sans  appui,  sans  frère  et  sans  maison. 

(  Don  Louis  veut  sortir,  ) 
Tu  penses  m'échapper,  homicide  !  parjure  .'.... 
Au  secours  .'  à  la  force  ! 

D.    Louis. 

Ah  ;  Madame  ,  je  jure 
Que  vous  serez  contente. 

LUCRECE. 

Âme  double  et  sans  foi  !  . . 


SCENE  XIX. 
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SCENE      XIX. 

D.    JUAN,     LUCRECE,     D.     LOUIS. 
D.     J  u  A    N. 


V'EL  desordre  est  ceci? 

LUCRECE,  reconnaissant  son  frère. 

Dieu  I  qu'est-ce  que  je  voi  î 
D.    Juan,   reconnaissant  sa  sœur. 
N'est-ce  pas  là  ma  sœur  î 

L  u  c  R  E  c  r. 

N'est-ce  pas  là  mon  frerc  J 
D.    Juan. 
£t  l'un  et  l'autre  objet  me  mettent  en  coîere. 

D.     Louis. 
A  qui  donc  en  veut-il  ? 

D.     J  u  A  N  ,    à  part. 
Je  suis  tout  assure 
Du  crime  de  ma  sœur;  je  n'ai  pas  avéré 
Tout  à  fait  mes  soupçons:  commençons  donc  par  elle, 

(  Havi.  ) 
Malheureuse  1 

Lucrèce,  À  Don  Louis ,  lui  demandant  du.  secours. 
Ah  I  Seigneur. 
D.     L  O  u  I  s  ,    à  Don  Jujn. 

J'entreprends  sa  querelle  ; 
ïncore  qu'elle  cherche  à  se  venger  de  moi  ; 
Mais  quel  droit  ptccends-tu  sur  elle  ? 

Q 
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D.      J    U    A    N. 

Je  le  doL 
D.    Louis. 

Toi ,  n'es-tu  pas  valet  ? 

D.    Juan. 
Don  Juan  est  mon  maître  ; 
Son  honneur  est  le  mien. 

Lucrèce,  à  part. 

Il  se  cèle  peut-être 
Avec  quelque  dessein. 

D.     Louis. 
Quoi  !  me  voir  quereller 
Deux  fois  par  un  valet  I 

(  Lucrèce  veut  sortir,  ) 
D.    Juan,    la  retenant. 

Ah  I  non ,  uout  s'en  aller , 
C'est  ce  que  je  ne  veux  et  ne  dois  pas  permettre. 
Mais  en  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  mettre  ï 
Et  pourquoi  tant  de  cris  t 

Lucrèce. 

Vous  allez  tout  savoir. 
J'entrois  dans  cette  chambre ,  et  c'étoit  pour  y  voir 
Isabelle.  J'ai  vu  cet  homme  ,  ce  me  semble  , 
Qui  m'a  paru  surpris.  Las  1  encore  j'en  tremble  I 
A  quelle  intention  il  s'y  vouloir  cacher  , 
Je  ne  sais.  Le  voyant  sortir,  pour  l'empêcher. 
J'ai  cric  ;  mais  je  crois  que  sans  votre  venue. . . 

D.    Juan. 
C'est  assez,  c'est  assez;  mon  offense  est  connue: 
Je  veux  fermer  la  porte. 
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Lucrèce,  a  pan. 

Hélas  !  je  meurs  de  peur  1 
D.    Juan,  mettant  Ve'pee  à  la  main. 
Tl  taut,  ô  Don  Louis  i  faire  voir  sa  valeur. 

D.    Louis  ,  a  Don  Juan. ,   menant  l'e'pe'c  à  la  mai::. 
Tu  mourras  de  ma  main  ! 

D.      Juan,  joignant  le  fer. 
Je  vous  tiens. 
Lucrèce. 

Je  suis  morte. 

(  On  entend  frapper  à  la  porte.  ) 
D,    Louis. 
©n  frappe...  On  vient  à  nous. 

D.     Juan. 

Achevons  ;  il  n'importe. 


SCENE      XX. 

D.  LOUIS  ,    LUCRECE  ,    D.    JUAN  ;    D.  FERNAND , 
ISABELLE   et    liÉATRIX ,  dehors. 


Il  la 


D.    FernanD,  dehors. 
faut  enfoncer. 


Lucrèce. 

Je  ferai  bien  d'ouvrir. 

(  Elle  va  pour  ouvrir  la  porte.  ) 

D.   Juan,    bas ,  à  sa  saw, 
N'owvrc  pas  1  Si  par  toi  l'on  peut  me  découvrir  !.., 

Gij 
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Lucrèce,    criant. 
Ah  !  Seigneur  Don  Fernand ,  appellcT,  tous  les  vôtics  T 

D.    Fernaxd,   enfonçant  la  porte. 
Arrêtez  1  Par  !a  mort  !  le  premier  de  vous  autres 
Qui  ne  rangaînera  ,  je  serai  contre  lui  !.... 
O  Dieu  !  que  d'embarras  m'accablent  aujourd'hui  î 
(  A  Don  Louis.  ) 
Qui  %ous  a  mis  ici ,  mon  neveu  ?...  Vous  ,  Lucrèce, 

(  A  Don  Juan.) 
Qui  vous  a  découverte?...  Et  vous,  quel  mal  vous  piesse,"' 
Qui  n'avez  fait  encore  ici  que  quereller  ? 
D.  L  o  x;  I  s  ,  à  Don  Fernand, 

Vous  allez,  tout  savoir. 

D.  Juan,  l'interrompant. 

Non ,  laissez-moi  parler, 
(  A  Don  Fernand.  ) 
Je  le  sais  mieux  que  lui.   Mais  il  faut  que  je  sache 
Si  ce  n'est  pas  ce'ans  que  Lucrèce  se  cache  ; 
Si  Don  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

D.     F  E  R  N  A  K  D. 
Oui ,  l'un  et  l'autre  est  vrai. 

D.      J   U  A  N. 

N'est-ce  pas  la  raison 

Qu'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  s'intéresse , 

lorsque  dans  son  honneur  on  l'attaque ,  on  le  blesse  ? 

D.    Fernand. 

On  ne  !c  peut  nier. 

D.     J  u  A  N. 

ïcoutez  si  j'ai  tort. 
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Je  suis  ici  couru  que  l'on  cvioit  bien  fort. 
Lucrèce  avoit  trouve  ,  sans  doute  à  l'insu  d'elle  , 
Don  Louis  dans  la  chambre  où  se  couche  Isabelle  ; 
Je  l'ai  vue  c'plorée  ,  aux  prises  avec  lui  : 
Il  faut  qu'il  ait  été  caché  tout  aujourd'hui , 
Car  je  n'ai  pas  levé  l'oeil  de  dessus  la  rue , 
Et  l'on  n'a  pu  sortir  sans  passer  à  ma  vue. 

D.     Louis,   s' élançant  sur  'ui. 
Ah  !  c'est  pour  un  ralct  trop  de  raffinement  ! 
[  Do;i  Firnand  les  sépare.   ) 

D.      J   U  A  N. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  :  il  faut  assurément. 
Mon  maîue  étant  époux  de  Madame  Isabelle, 
Qu'il  se  trouve  offensé  pour  Lucrèce  ou  pour  elle. 
Il  pourroit  bien  encor  l'ècre  pour  toutes  deux. 
Je  ne  puis  donc  manquer  en  un  cas  si  douteux  , 
l'uisqu'cn  toutes  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre  , 
D'achever  Don  Louis,  ou  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

D.     L  o  u  t  s  ,  s'élançant  encore. 
D'achever  !    tu  n'as  pas  encore  commencé  ! 


Fernand  h 


s   sépare. 


Arrêtez  ,  Don  Louis  1  vous  êtes  insensé  !.... 

Jodelet  1  ah  !  voici  la  plus  étrange  affaire 

Dont  on  ait  oui  parler. 

D.    Juan. 

Vous  n'y  pouvez  rien  faire; 
Il  faut  que  je  le  tue. 

D.    Fernand. 

AU  !  mon  cher  Jodelet, 

3^ émettez,  votre  cpce  ! 

Giij 
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ISABîLLE,   à  -part. 

Il  faut  que  ce  valet 
Soit  jaloux  pour  son  maître  ,  et  la  chose  est  nouvelle,  ' 

D.    Juan. 
On  ne  sauroit  jamais  vuider  notre  querelle. 
Mais ,  pour  l'amour  de  vous  ,  j'ose  bien  hasarder 
Un  moyen  qui  pourra  les  choses  retarder  j 
C'est  que  vous  me  fassiez  chacun  une  promesse. 
Vous  ,  Seigneur  Don  Fernand  ,  de  remettre  Lucrèce 
Au  pouvoir  de  son  frère  alors  qu'il  le  voudra. 
Vous ,  Seigneur  Don  Louis ,  alors  que  l'on  pourra 
De  vous  couper  la  gorge  avec  Don  Juan  même. 

D.    Louis. 
Quant  à  moi  je  ne  puis  ,  sans  une  peine  extrême  , 
Prendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme  toi. 

D.      J  U  A  N. 

Sachez  que  Don  Juan  n'est  pas  autre  que  moi  , 

Si  ce  n'est  que  bientôt  Don  Juan  vous  assomme  ; 

Vous  savez  si  je  suis  ,  ou  puis  être  votre  homme. 

D.     T  E  R  N  A  N  D, 

Oui ,  nous  vous  promettons  ce  que  vous  desirez, 
\  A  Don  Louis,  ) 
Mon  neveu  ! 

D.    Louis. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  j 
7e  donne  ma  parole. 

D.    Juan,   à  Don.  Fernand. 

It  je  donne  la  mienne, 
Que  je  n'avance  rien  que  Don  Juan  ne  tienne» 
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D,    Louis. 
Je  n'ai  donc  qu'à  chercher  votre  maître  demain. 

D.     Juan. 

Vraiment ,  vous  n'aurex  pas  à  faire  grand  chemin, 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Je  m'en  vais  le  chercher. 

D.    Juan. 

Vous  y  pourrai-je  suivre  ? 

D.     T  I  RN  A  N  D, 

Oui  ;  venez. 

D.     î  U  A  N  ,   à  part. 

J'ai  bien  peur  que  nous  le  trouvions  ivre. 


Fin  du  troisième  Acte» 


f?D  JODELET 


ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

LUCRECE,    ISABELLE. 

LUCRECE. 

V  OTRE  civilité  m'est  ici  bien  cruelle  : 
Laissez-moi,  laissez-moi  sortir,  belle  Isabelle. 

Isabelle. 
Eh  quoi  !  vous  pensez  donc  ainsi  nou<:  échapper  ? 
Le  bon-homme  n'est  pas  si  facile  à  tromper: 
Il  s'en  est  bien  douté  ;  mais  tantôt  il  espère 
De  vous  raccommoder  avecque  votre  frerc. 
C'est  une  affaire  aisée  ,  ou  je  me  trompe  fort. 

L  V  C  R  E  C  E . 

Mon  frère  ne  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort. 
Dclivrez-vous  plutôt  de  cette  infortunée  : 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  hyménée  ;    ■ 
Car  (  vous  dirai-je  enfin  la  chose  com.me  elle  est  ) 
Don  Juan  n'es:  rien  moins  que  ce  qu'il  vous  paroît. 

Isabelle,    appercevant  Jodelet. 
Ah  1  le  voici  venir  :  cachez-vous ,  je  vous  prie  ; 
Vous  n'avez  qu'à  passer  dans  cette  galerie , 
Pour  gagner  le  jardin  où  je  vais  vous  trouver. 
Cependant  je  me  cache  ici  pour  l'observer. 

(  Lucrèce  son  ,  it  haoellt  se  cacht,  ) 


C  O  xM  E  D  I  E,  8i 

SCENE      I    r. 

J  o  D  E  L  E  T  ,  seulj  en  se  curait  les  dents. 

OoYEï  nettes,  mes  dents;  l'honneur  vous  le  com- 
mande : 
rcrJrc  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'r.pprchende. 

L'ail,  ma  foi!  vaut  mieux  qu'un  oignon. 

Quand  je  trouve  quelque  mignon  , 

Si-tôt  qu'il  sent  l'ail  que  je  mange  , 

Il  fait  une  grimace  ttrange  , 

It  dit,  la  main  sur  le  rognon. 

Fi  !  cela  n'est  point  honorable. 

Que  bcni  soyez-vous ,  Seigneur , 

Qui  m'avc?,  fait  un  misérable , 

Qui  prdfcre  l'ail  à  l'honneur. 
Soyez  nettes,  mes  dents,  &c. 

Que  ce  fut  bien  fait  au  Destin 

De  ne  faire  en  moi  qu'un  faquin,  / 

Qui  jamais  de  rien  ne  s'offense  ! 

Ma  foi  :  j'ai  raison  quand  je  pense 

Que  plus  grand  est  l'heur  du  gredin, 

Ki  que  du  Pre'lat  en  l'Eglise, 

Ni  que  du  Prince  en  un  Etat; 

D'être  peu  ,  beaucoup  je  me  prise  : 

Il  nest  rien  tel  qu'être  pied-plat. 
Soyez  nettes,  mes  dents,  &c. 

Quand  je  me  mets  à  discourir 


f.i  JODELET, 

Que  le  corps  enfin  doit  pourrir. 
Le  corps  humain  ,  où  la  prudence 
Et  l'honneur  font  leur  résidence  , 
Je  m'atïljge  jusqu'au  mourir. 
Quoi  !  cinq  doigts  mis  sur  une  face. 
Doivent-ils  être  un  affront  tel. 
Qu'il  faille  pour  cela  qu'on  fasse 
Appeller  un  homme  en  duel  ? 

Soyez  nettes,  mes  dents,  &c. 

Un  barbier  y  met  bien  la  main  , 
Qui  bien  souvent  n'est  qu'un  vilain  ] 
Et  dans  son  métier  un  grand  ase , 
Alors  que  tel  barbier  vous  rase , 
Il  vous  gâte  un  visage  humain. 
Pourquoi  ne  t'en  veux-tu  pis  battre. 
Toi  qu'un  soufflet  choque  si  fr.rt 
Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre  ? 
Un  soufflette  vaut  bien  un  mort. 

Soyez  nettes,  mes  dents,  ôcc. 

Pour  moi ,  j'esdme  moins  qu'un  chien 

Celui  qui  n'a'.me  ici-bas  rien 

Que  botte  en  tierce,  ou  botte  en  quarte. 

Ou  cheval  qui  de  !a  main  parte  , 

Ou  pistolet  qui  tire  bien  : 

Faut-i!  qu'en  duels  on  abonde 

Pour  quelque  injure  que  ce  soit , 

Si  coups  de  bâton  sont  au  monde, 

Qui  font  mal  quand  on  les  reçoit  î 

Soyez  nettes  mes  dents ,  &c. 
Messieurs  les  lions  rugissans. 
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Qui  vous  allez  édairciisuny  , 

Au  gré  de  votre  jeune  bile. 

Sachez  qu'aux  champs  comme  à  la  ville. 

Un  soufflet  vaut  mieux  que  cinq  cens; 

Puisque  soufflets  les  deshonorent , 

Ou  les  hommes  sont  insensés , 

Ou  Messieurs  les  vivans  ignorent 

Quels  sont  Messieurs  les  trépasses. 
Soyez  nettes,  mes  dents;  l'honneur  vous  le  commande: 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'apprdhendc. 

SCENE      III. 

BÉATRIX,    JODELET. 
B  É  A  T  R  I  X  ,    tenant  une  clef. 
/a  H  1  Seigneur  Don  Juan  ,  l'on  vous  a  bien  cherché. 

J  o  D  E  L  ET. 

L'on  me  devoir  trouver  ;  je  n'ctois  pas  caché. 
Et  qui  sont  ces  chercheurs  ? 

BÉATRIX. 

L'un  est  votre  beau-pcre; 
Et  l'autre.  Don  Louis,  fils  de  son  défunt  frère: 
Votre  valet  en  est  aussi. 

J  o  D  E  L  E  T. 

J'étois  allé 
Chez  un  ami ,  manger  un  pied  de  boeuf  salé , 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  rambic... 
Quelle  clef  tenez-vous  ? 
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B  É  A  T  R  I  X . 

Celle  de  votre  chambrQj 
Don  Fernand  vous  destine  un  autre  appartement, 
OÙ  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément. 

J  o   D  E  L  E  T. 

Pourquoi  ce  changement  ? 

BÉ  A  T  RI  X. 

11  craint  la  médisance  j 
Et  vous  ne  pouvez  pas  avecque  bienséance 
Coucher  près  de  sa  fille. 

J  o  D  E  L  E  T. 

O  chère  Béatrix  î 
Sâ;s-tu  bien  que  pour  toi  je  suis  d'amour  épris  ? 
De  tout  tems  je  me  trouve  enclin  aux  Béatrisses; 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  épices, 

BÉATRIX. 

Moi,  j'aime  de  tout  tems  les  Seigneurs  Bons  Juans^ 
Et  je  sentis  mon  mal  quand  vous  vintes  céans. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Follette,  Dieu  me  sauve.  .  .  . 

BÉATRIX^  lui  pr/f entant  la  clef. 

Ah  )  prenez-la  donc  vite, 
JODELET^  prenant  la  clef. 
Î^Iais  viens  donc  me  mener  jusqu'à  ce  nouveau  gîte. 

BÉATRIX^   voulant  s'échipper. 
Tarare  '.  suivez-moi  ;  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

JODELET^   la  retenant, 
Larronesse  des  cœurs  !  tu  n'échapperas  pas. 

[  Bîdirix  se  débarrasse  de  Jodilet ,  et  se  sauve.  ) 

SCENE  ly. 
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SCENE     IV. 

JODELET,  seul  ,   à  Be'airix  qui  fuit, 

J_/As  !  faut-il  donc  pour  vous  que  notre  poitrine  arde. 
Si  vous  n'êtes  pour  nous  qu'une  Nymphe  fuyarde  ? 

SCENE       V. 

ISABELLE,     JODELET. 

Isabelle. 

\^ u CI  :  Seigneur  Don  Juan,  vous  courez.  BcatrLx  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 

Je  voulois  tant  soit  peu  m'dbaudir  les  esprits, 

Isabelle. 
3e  ne  vous  croyois  pas  de  si  peu  de  courage. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Ce  sont  jeux  de  garçon  ,  qui  passent  avec  l'àgc. 

Isabelle. 
Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion. 
Et  je  dois  bien  douter  de  votre  atFcction. 

J  o  DE  L  E  T. 

Allez- vous-cn  filer,  notre  épouse  future; 
rius  grand'Dame  que  vous  est  Madame  Nature  : 
3e  suis  son  serviteur,  et  le  fus  de  tout  tems; 
Et  nr.rgue  pour  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  contcns    ] 

H 
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Isabelle. 
Je  vais  donc  vous  laisser ,  de  peur  de  vous  déplaire, 

J  o  D  E  L  E  T. 
Objet  charmant  et  beau  ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
;  Isabelle  son.  ) 


SCENE       V    L 

J  o  D  E  L  E  T  ,  /c'^Z. 

l^ilA  foi  1  je  m'y  suis  pris  de  mauvaise  façon  , 

Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 

Aristote  a  raison  ,  qui  dit  qu'une  Maraude 

Ne  se  doit  point  prier;  mais  il  faut,  à  la  chaude, 

la  gripper  aux  cheveux ,  la  saisir  au  collet  ; 

Quelquefois  l'afFoiblir  avec  un  beau  soufflet: 

Si  soutâet  ne  suffit ,  user  de  la  gourmade  ; 

Si  la  gourmade  est  peu ,  lors  de  la  bastonnade. 

Tout  homme  de  bon  sens  doit ,  dit-il,  en  user , 

Tour  la  mettre  en  c':at  de  ne  rien  refuser 

Mais  autre  censeur  vient ,  de  mes  censeurs  le  pire. 

SCENE      VII. 

D.    F  E  R  X  A  X  D  ,     J  O  D  E  L  E  T. 
D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Je  vous  cherche  par-tout.  Don  Juan. 
J  o  D  E  L  r  T. 

Que  dcsivc 
L'cquitablc  Fernand  .  de  son  humble  valet  r 
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D.     F  E  R  N  A  K  D. 

N'avez -tous  rien  appris  de  votre  lodeiet? 

J  O  D  E  L  E  T. 

Non.  Mais  devant  la  nuit  je  le  verrai,  possible. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

C'est  pour  vous  proposer  chose  assez  mal  plausible. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Quelle  est  donc  cette  chose  ? 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

11  faut  absolument. .... 
(  Pensez  bien  qu'à  regret.  .  . .  ) 

J  o  D  E  L  E  T. 

Que  faut-il  ?  vîtemcnt. 
D.    Fernand. 
Aller  à  la  campagne. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Est-ce  tout?  Que  m'importe? 
D.    Fernand. 
Oui  ;  mais  c'est  pour  vous  battre. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Ah  !  non,  en  cette  sort*, 
Il  m'importe  beaucoup.  Mais  si,  sans  résister. 
Je  veux  vous  obéir ,  à  quoi  bon  m'irrirer  i 

D.    Fernand. 
Parce  qu'on  vous  a  fait  une  offense  mortelle, 

J  o  DE  L  E  T. 

Don  Fernand,  vous  montrez  ici  peu  de  cen"elle  : 
11  faut  que  vous  soyicz  ,  certes ,  un  maître  fou  ! 

H  ij 


8S  JODELET, 

D.      FîKNAND. 

Courage,  Don  Tuan  l  Mais  puis-je  savoir  d'où 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  je  ne  savois  point,  et  ne  voulois  savoir. 

D.      F  E  RN  A  K  D. 

Apprenei  en  cela  que  j'ai  fait  mon  devoir  ; 

Et  que,  si  vous  voulez  vous  acquitter  du  vôtre. 

Il  faut,  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'un  autre  , 

Aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  voir ,  Tcpce  à  la  main 

Celui  qu'on  sait  avoir  tué  votre  germain. 

Il  le  tua  la  nuit ,  soit  hasard  >  soit  vaillance  » 

Vous  devez  vitement  en  faire  la  vengeance, 

J  O  D  E  L  E  T. 

Fut-ce  la  nuit  ? 

D.    F  E  R  M  A  K  p. 

La  nuit. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Se  batte  qui  voudra  î 
Puisque  sans  voir  il  tue,  alors  qu'il  me  verra. 
Que  pourroi5-je  durer  contre  un  tel  Matamore  ? 
Et  ,  de  plus ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  encore 
L'avantage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon  i 
C'est  que  cet  enragé  sai:  de'ja  la  façon 
Dont  il  faut  dépêcher  ceux  de  notre  lignage. 

D.     Fe  rn  an  d. 
Pensez-vous,  Don  Juan,  avoir  bien  du  courage? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Oui-da  :  j'en  ai  beaucoup,  et  n'en  ai  que  du  bon. 


COMÉDIE.  H 

Dites-moi  seulement  où  le  trouvera-ton? 
Est-il  bien  loin  d'ici  ?  Se  fcra-t-il  attendre  ? 
Savex-vous  son  logis  ?  le  pourra-t-on  apprendre  ? 
Et  son  nom  ,  quel  est-il  ? 

D.     F  I  R  N  A  N  r». 

Don  Louis  de  Rochas, 

J  O  D  ï  L  t  T. 

Quoi  1  c'est  votre  neveu?  je  ne  me  bats  donc  pas, 
Puisqu'il  a  votre  nom  ,  qui  m'est  si  vénérable.  ; 
Cette  qualité  m'est  assez  considérable 
Pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  où  je  le  trouverai; 
Er ,  si  vous  le  voulez  ,  même  je  l'aimerai. 

D.     FE  R  N  A  N  D. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  une  seconde  offense 
Vous  devroit  contre  lui  porter  à  la  vengeance  : 
Votre  sœur  a  sujet  de  se  plaindre  bien  fort. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Je  veux  qu'en  offensant  m.a  soeur  il  ait  eu  toit  ; 
IMais  j'ai  fait  le  serment  (  et  n'en  déplaise  aux  Dames  ) 
De  ne  prendre  jamais  querelle  pour  des  femmes. 

D.      F  ER  N  A  N  D. 

Vous  êtes  un  poltron  ,  ou  je  me  trompe  bien. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Au  beau  perc  cela  ne  doit  toucher  en  rien. 

D.     FE  R  N  A  N  D. 

Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touche. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Bcau-pere  trop  hargneux,  beau-perc  trop  farouche, 
Bcau-peve  assassinant  et  beau-pore  éternel , 
Qui  me  vient  proposer  un  acte  criminel; 

Hiij 


^o  JODELET, 

Que  vous  a  déjà  fait  un  misérable  gendre, 

Que  vous  tâchez  ddja  de  voir  son  sang  répandre? 

Monseisneur  Be'zébuth ,  qui  vous  puisse  emporter  1 

Vous  auroit-il  chargé  de  me  venir  tenter  ? 

Si  le  danger  n'ctoir  que  d'un  simple  homicide.... 

Mais  vous  voulez  sur  moi  voir  faire  un  gcndricide; 

Et  le  faire  devant  la  consommation  , 

Est ,  certes ,  Don  Feinand ,  trcs-cruelle  action. 

D.    Fernand. 
Votre  valet ,  tantôt ,  a  donné  sa  parole 
De  se  battre  pour  vous. 

J  o  D  E  r.  E  T. 

Qu'il  la  tienne,  le  drôle  ! 
Je  ne  suis  point  jaloux  de  le  voir  plein  de  cœur. 

D.     F  E  R  N  A  N  D, 

Vous  ne  vous  battez  point  pour  frère  ,  ni  pour  sœur? 

J  G  D  E  L  E  T. 

Il  faut  être  en  humeur  de  se  battre  ,  et  je  meure  ! 
Si  j'y  fus  jamais  moins  que  j'y  suis  à  cette  heure. 

D.      F  E  R  N  A  ND. 

Je  vous  croyois  vaillant  ;  je  me  suis  bien  trompé. 

J  O  D  E  L   E  T. 

Quand  d'un  glaive  tranchant  je  serai  découpé  , 
Qu'en  sera  mieux  ma  sœur  ?  qu'en  sera  mieux  mon 

frère  ? 
Laisse-moi  donc  en  paix  ,  homme,  singe,  ou  beau-pere  1 

D.     F  E  R  K  A  N  D. 

Vous  n'arez  qu'à  chercher  autre  femme  à  Madrid. 
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J  O  D  E  L  E  T. 

Que  VOUS  cussiet  aimé  pour  votre  gendre  un  Cid , 
Qui  vous  eût  assommé  ,  puis  épousé  Chimcne  ! 

D.      f   E    R   N    A    N    D. 

N'attende/,  plus  de  moi  que  mépiij  et  que  haine  , 
O  le   plus  grand  poltron  qui  jamais  ait  été  I 

J  o  D  E  L  E  T. 

Je  suis  ,  ô  Don  Fernand  !  de  votre  cruauté , 
Malgré  vos  noires  dents,  serviteur  trcs-tidele. 
Et  je  le  suis  aussi  de  Madame  Isabelle. 

D.    Fernand. 
Je  ne  suis  point  le  vôtre  ,  et ,  hors  de  ma  maison  , 
Je  vous  forcerois  bien  à  me  faire  raison. 


SCENE     VIII. 

1).    JUAN  ,     D.    FERNAND,     JODELET. 
D.     J  V  A  N. 

^U^u'aveï-vous  ,  Don   Fernand,    qui  vous  met  en 

colère  ? 

D.    Fernand. 

Ce  gendre  mal  choisi.... 

J    o    D    E    L    E    T. 

Parlez  mieux  ,  mon  beau  perd 

(  Dou.  Ferrund  menace  Jodeîct ,  qui  son.  ) 


^x  JODELET, 

SCENE      IX. 

D."^  F   E  R  X  A  N   D  ,     D,     JUAN. 
D.    Fernand. 

jLLloignokç-kous  delui.  Ce  gendre  donc  maudit 
Vous  désavoue  en  tout ,  et  m'a  nettement  dit 
Qu'il  n'étojt  point  d'avis  de  venger  son  offense , 
Et  qu'il  ne  fut  jamais  enclin  à  la  vengeance  i 
Même  il  m'a  quasi  dit ,  qu'il  a  perdu  le  cœur  : 
Faites -lui  revenir  ,  sauvez-lui  son  honneur , 
Trop  fidèle  valet  d'un  trop  timide  maître  ; 
Montrez-lui  vivement  quel  homme  il  devroit  être. 
Qu'étant  de  Don  Louis  doublement  outragé  , 
C'est  l'avoir  bien  servi  que  l'avoir  engage  , 
Quoique  son  ennemi  soit  homme  redoutable  » 
Que  cette  offense  aussi  n'est  guère  supportable. 
Montrez-vous  bon  ami  ;  montrez-vous  bon  valet  : 
ïnspirez-lui  du  cœur,  valeureux  Jodelet. 
Je  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  à  prendre  ; 
Mais  t-o  ichantmon  devoir  on  ne  peut  rien  m' apprendre. 
Si  j'étois  offense  comme  lui  doublement. 
On  verroit  Don  Fernand  agir  tout  autrement. 
Enfin  n'oubliez  rien  afin  qu'il   s' évertue  ; 
Son  ennemi  l'attend  au  bout  de  cette  rue. 
Qui  s'imaginera  qu'on  le  redoute  fort. 
Je  m'en  vais  le  trouver. 
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D.     J  V  A  N. 

Mais  de  quel  autre  tort 
Mon  maître  Don  Juan  doit-il  tirer  vengeance  i 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Il  vous  apprendra  tout  -,  le  voici  qui  s'a\>ance. 

(  //  sort.  ) 


SCENE      X. 

JODELET,     D.     JUAN. 

D.     Juan. 

vJ'r  çà  !  mon  Jodelct ,  dis-moi ,  sans  rien  changer. 
Quels  outrages  nouveaux  avons-nous  à  venger  ? 

J  O  D  E   L   E  T. 

S'en  est-il  aile  donc  ? 

r.      J   U   A   N. 
Oui. 

J    o    D   E    L    ï   T. 

Tanr  mieux  ;  que  je  meure  '. 
S'il  ne  m'a  quasi  fait  enrager  tout-à-I'heurc  ! 
Seigneur,  il  n'est  plus  tcms  de  se  plus  déguiser; 
Le  faire  plus  long-tems  ce  seroit  niaiscr  : 
Don  Louis  en  feroit  une  pièce  pour  rire. 
Mais  l'avez-vous  pour  moi  dcfid  ! 

D.      J  u   A  N. 

Sans  lui  dire 
Que  j'ctois  Don  Juan  ;  oui ,  je  l'ai  dciic  , 
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Et ,  ma  foi  !  je  m'érois  toujours  bien  dcfic 
Que  ce  jeune  galant  cajo'.oit  Tsabelle. 
Enfin  ,  Je  l'ai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle , 
Et ,  sans  un  accdent  que  je  te  dois  celer  , 
Nous  nous  fussions  battus ,  au  lieu  de  quereller  ; 
Et  je  n'ai  seulement  l'affaire  diftcrce  , 
Qu'attendant  que  je  voyc  un  peu  mieux  avérée 
Une  chose  qui  n'est  encore  en  mon  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon,  de  rage  et  de  dépit; 
Car,  enfin  ,  ce  peut  être  un  coup  de  téméraire  , 
Un  tour  de  Béatrix ,  que  l'argent  a  fait  faire  ; 
Puis  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  assurément 
Qu'Isabelle  en  ceci  ne  trempe  nullement. 

J  o  D  I  L  E  T. 

?fcIonsieur  ,  ce  n'est  pas  tout  que  vofe  jalousie  î 
Autre  chose  vous  doit  brouiller  la  fantaisie. 
Don  Louis  en  l'honneur  vous  offense  bien  fort  ; 
De  vous  expliquer  mieux  la  chose,  j'auroistort  r 
Elle  ne  peut  quasi  s'entendre  ,  ni  se  dire  ; 
L'un  et  l'autre  l'augmente,  et  la  rend  toujours  pire. 

D.      J  u  A  N. 
Ah  I  ne  me  la  dis  point  ;  je  la  devine  assez. 
Mais  que  tous  mes  malheurs  ,  et  présens  et  passés, 
<Se  bandent  contre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage  , 
£t  qui  le  sait  encor  ? 

J  o  D  E  L  E  T 

Tout  le  monde. 

D.    Juan. 

Ah  !  j'enrage  ! 
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Ah  !  maintenant ,  fureur ,  je  m'abandonne  à  vous  I... 
Et  Don  Fernand  est-il  pour  nous  ou  contre  nous  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Don  Louis  est  son  sang;  mais  pour  l'honneur  du  vôtre. 
Il  fait  ce  qu'on  ne  fit  jamais  pour  pas  un  autre  :     . 
II  veut  que  Don  Louis  vous  en  fasse  raison  , 
Et  Don  Louis  m'attend  près  de  cette  maison , 
Qui  me  croit  Don  Juan. 

D.     Juan. 

Il  faut  que  je  le  tue. 
Mais  on  est  bien  souvent  sépare  dans  la  rue  : 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix  ; 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais. 
J'hasarde  ma  vengeance,  allant  à  la  campagne: 
On  y  fait  quasi  plus  de  combat  en  Espagne , 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est , 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  l'autre  me  niait. 
Si  dans  quelque  maison  ,  quoique  contre  la  m.oJe.'. . 

J  o  D  E  L  E  T. 

Attendez;  je  vous  trouve  une  place  commode. 

Je  tiens  ici  la  clef  d'un  bas  appartement, 

OÙ  nous  devons  coucher  :  U  ,  très-commodément. 

Vous  vous  pourrez  venger  presqu'aux  yeux  d'Isabelle  , 

Sans  qu'il  en  soit  rien  su  que  de  son  père  ou  d'elle, 

D.     Juan. 
Ah  !  mon  cher  Jodelct ,  que  tu  l'as  bien  choisi  ! 
Va  vite  le  trouver. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Mais  plutôt  allez-y. 
Il  est  tcms ,  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vous  c:«. 


^c  JODELET, 

Comment  prétendez-vous  faire  ce  que  vous  faites , 

Et  passer  pour  valet  ?  Allez  ,  allez  ,  Seigneur  , 

Vous  découvrir,  vous  battre,  et  venger  votre  honneur. 

D.       J    U    A  K. 

Quoi  I  si  ,  par  un  effet  de  pure  jalousie , 
Pour  un  simple  soupçon  ,  né  dans  ma  fantaisie , 
J'ai  déguisé  mon  nom  ,  veUx-tu  pour  un  affront. 
De  qui  le  moindre  mal  est  de  rougir  mon  front , 
Que  je  m'aille  montrer  ?  Ah  !  plutôt ,  je  te  prie , 
Si  tu  n'aimes  mieux  voir  Don  Juan  en  furie  , 
Souffre  encore  mon  nom  qui  ne  t'offense  en  rien  : 
Une  offense  est  bien  pire  ,  et  je  la  souffre  bien. 

J  O   D  E  L  E  T. 

Vous  me  l'ordonnez  donc  ? 

D.      J  u  A  V. 

Même  je  t'en  conjure, 

J  o  D  E  L  E  T. 

îl  vous  faut  obéir.  Mais  si ,  par  aventure. 
Comme  les  hommes  sont  souvent  impatiens  , 
Il  vouloit  dégainer  devant  qu'être  céans  , 
Que  fera  Jodeier  qui  n'aime  point  la  guerre , 
Et  qui  se  plaît  bien  fort  au  séjour  de  la  tenc  ? 

D.     Juan. 
Fais-lui  signe  de  loin  :  il  ne  manquera  pas 
De  te  venir  trouver  ;  et  toi ,  d'un  même  pas, 
Tu  me  l'amèneras  en  cette  chambre  basse. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Autre  difficulté  mon  esprit  embarrasse. 
S'il  est  court  de  visicre  ? 

D.   JVAH, 
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D.       J    U    A    V. 

Ah  !  c'est  trop  discourir; 
Ne  me  réplique  plus  ,  et  me  le  vas  quérir. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Ce  dur  commandement  terriblement  me  choque. 

Mais,  Seigneur  ,  gardez-vous,  sur-tout ,  deTcquivoque; 

Discernez.  Jodclct  davccque  Don  Louis  : 

On  a  souvent  les  yeux  de  colcre  db'.ouis  ; 

Et  si,  sans  y  penser,  devant  Don  Louis  j'entre. 

Et  que,  sans  y  penser,  vous  me  perc'ez  le  ventre. 

Me  disant  :  Jodelet,  ma  foi  !  j'en  suis  marri  i.,.. 

Je  serai  tout-à-l'heurc  et  content  et  guc'ri. 


Fin  du  quameme  Acte, 


J  O  D  E  L  E  T 


ACTE     V. 

(  Le  Théâtre  repre'sente  une  chambre  à  coucher,  dans  iajuelle 
il  y  a  une  alcôve.  } 


SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 

B  É  A  T  R  I  X,   seule  ,  entrant  -par  une  petite  porte  ,  une 
chandelle  à  la  main,  qu'elle  pose  sur  une  toile. 

iLEUREz,  pleurez  mes  yeux,  l'honneur  vous  le  com- 
mande ; 
S'il  Vous  reste  des  pleurs,  donnez-m'en ,  j'en  demande. 

Je  viens  d'allumer  ma  chandelle  : 

La  nuit,  noire  comme  du  geais. 

Vient  d'arriver  pompeuse  et  belle  , 

Plus  que  je  ne  la  vis  jamais  ; 

De  ses  Demoiselles  suivantes , 

Les  étoiles  étincelantes , 

Elle  traîne  un  brillant  troupeau. 

Que  ses  sersantes  sont  heureuses î 

Si  d'un  valet ,  qui  se  croit  beau , 

Elles  ne  sont  point  amoureuses. 
Pleurez  ,  pleurez  ,  &c. 

Étoiles  luisantes  et   nettes  , 

Si  vous  en  aimiez  comme  moi , 

Toutes  célestes  que  vous  êtes , 
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Vous  enraaieriei ,  sur  ma  foi  ! 
Tantôt  ce  Grenadin  ,  ce  More  , 
Comme  du  feu  qui  me  dc'vote  , 
Je  lui  conto's  !a  cruauté  , 
M'a  dit  que  je  ne  valois  gucrcs  , 
Et  qu'il  étoit  bien  fort  tenté 
De  me  donner  les  étrivicres. 
Tlcurcz  ,  pleurci ,  &c. 

D'ccus  une  assez  bonne  somme  , 
Devant  lui  je  faisois  sonner , 
Et  lui  faisois  assez  voir  comme 
Moi  qui  prends  ,  je  lui  veux  donner. 
Aussi-tôt  son  ame  rebourse 
M'a  donne  de  ma  même  bourse 
Un  si  grand  coup  dessus  le  cou , 
Que  je  m'en  sens  toute  échinée  : 
O  que  pour  aimer  un  tel  fou. 
Il  faut  que  je  sois  forcenée  1 

IMcurex  ,  pleurez  ,   ôcc. 

ii'il  plaisoit  à  la  destinée  , 
Qu'il  fût  l'importun  à  son  tour, 
Et  Béatrix  l'importunée  ! 
Alors,  à  beau  jeu,  beau  retour! 
Encore  aurois-je  quelque  joie. 
Mais  ,  hélas  I  jusqucs  dans  le  foie  , 
11  mebvûle,  Je  faux  larron  ! 
Et  s'en  rit ,  l'impitoyable  homme  ! 
Aussi  fort  qu'autrefois  Néron 
Kioit  alors  qu'il  briiloit  Rome. 

l'ieurez ,  pleurez  ,  &c. 

I  u 


'f'} 


loo  J  O  D  E  L  E  T, 

Ec  cependant  mon  mal  me  presse... 
Mais  quelqu'un  vient  par  l'escalier , 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse, 
^.éprenons  notre  chandelier. 
Que  si  quelqu'un  de  l'assistance 
Trouve  qu'à  moi  n'appartient  stancc. 
Qu'il  sache  que  l'auteur  discret  , 
Qui  sait  fort  bien  que  le  colloque 
Est  dangereux  pour  le  secret , 
M'a  rcjalé  d'un  soliloque. 
Pleurez  ,  pleurer  ,  &c. 


SCENE       II. 

ISABELLE,  BÉAT  Pv  IX,  LUCRECE. 


Isabelle. 


M 


ADAME  Bc'âtrix,  que  faites-vous  ici  r 


Be  A  T  R  I  X. 

Je  prépare  une  chambre  à  votre  amant  transi. 
Et  vous ,  d'où  venei-vous ,  et  Madame  Lucrèce  î 

Isabelle. 
Je  viens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

Lucrèce. 
Madame  ,  je  vous  dis  .  pour  la  seconde  fois  , 
Quand  on  auroit  remis  la  chose  à  votre  choix , 
Vous  ne  pouviez  choisir  en  toute  la  Castillc, 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fille; 
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Alors  que  Don  Juan  vous  sera  mieux  connu  , 
Vous  inc  confcsscct  que  je  vous  ai  tenu 
Un  discours  véritable. 

Isabelle. 

Et  moi ,  je  vous  assure  , 
Lorsque  si  richement  vous  faites  sa  peinture  , 
Qu'il  faut  que  de  nous  deux  quelqu'une  rêve  bien , 
Vous  ,  de  le  croire  tel  ;  moi ,  de  n'en  croire  rien. 
Hélas  1  à  vous  ,  sa  sœur ,  l'oserois-ie  bien  dire  ? 
Il  semble  qu'il  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  rire  : 
Toujours  dans  l'action  d'un  homme  extravagant  , 
Soit  par  accoutumance  ,  ou  soit  par  accident , 
Parlant  toujours  du  nez,  et,  de  plus,  il  affecte 
La  façon  de  parler  toujours  la  moins  correcte; 
Toujours  quelque  mot  goinfre  est  dans  tous  ses  discours. 
Et  jepourrois  passer  heureusement  mes  jours 
Avec  un  tel  époux  ?  Ah  !  fîl'.e  malheureuse  1. 
Encor  si  je  pouvois  Ctre  religieuse  ; 
Mais ,  hélas  I  je  me  sens  pour  la  religion  , 
Et  pour  ce  brave  époux  ,  pareille  aversion. 

B  É  A  T  R  I  x. 
Finissez ,  finissez  votre  quérimonic  , 
Et  gngnons  l'escalier  ,  et  sans  cérémonie.  .  . 
Quelqu'un  ouvre  la  porte  ,  et  l'on  vous  surprendra  : 
Quant  à  moi  je  m'enfuis;  me  suive  qui  voudra. 
{Elles  sortent.  ) 


lii) 


J  O  D  E  L  E  T, 
SCENE      I    ï    I. 

D.   J  U  A  X  ,  seul  j  ouvre  la  porte ,  et  en  ôte  la  cltf. 

i.  Aïs  s  os  s  la  porte  ouverte  ,  et  gagnons  cette  alcove» 
Je  les  entends  venir. 


SCENE      IV. 

JODELET  ,    un  chandelier  à   Ij.  main  j  D.  JUAN  ,   dar^s 
l  alcôve. 


J  o  D  E  L  E  T. 

I^iloN  maître ,  Dieu  me  sauve  î 
Xe  fut  jamais  qu'un  traître  ;  il  s'en  est  en  allé  : 
Hélas  !  j'en  ai  quasi  le  sang  tout  congelé. 

(  Voyant  entrer  Don  Louis  ,  qui  ferme  la  porte.  ) 
Eh  !  qui  l'eût  jamais  cru  ?...  Peste  !  il  ferme  U  porte  I 

(  Il  met  le  chanieliiT  à  terre.  ) 
Que  deviendrai-je  donc  ? 
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SCENE       V. 

3ODELET,  D.     LOUIS  ,   D.    JUAN   dans   Valcove. 
D.     Louis. 


N, 


ou?  pouvons  de  la  sorte 
Kous  battfi  tout  le  saoul ,  si  le  coeur  vous  en  dit. 

J  o  c  E  L  E  T. 

Vous  me  psrdonnercx  ,  je  n'ai  point  d'appctir. 

D.    Louis. 
Que  difFércz-vous  donc  à  venger  votre  outrage  ? 
Je  crains  votre  raison  moins  que  votre  courage. 
Vous  ne  me  dites  mot  ?  Eh  bien  !  qu'actcndons-nous  î 
Ah  !. vraiment ,  si  j'étois  ofFensd  comme  vous , 
Je  vous  montreroi*  bien  une  autre  impatience. 

JODELET,   à  part  j  cherchant  Don  Juan. 
Mon  maître,  assurément,  n'a  point  de  conscience^ 

D.    L  o  u  I  s. 

Que  diable  cherchez-vous  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Je  cherche  ma  valeur. 
D.    Louis. 
Après  avoir  tantôt  montré  tant  de  chaleur. 
Vous  ctcs  maintenant ,  ce  me  semble  ,  un  peu  ticde; 
Jklais  pour  vous  réchauffer  je  tiens  un  bon  remède. 
(  Il  met  iepe'e  à  U  main..  ) 


104  J  O  D  E  L  E  T  , 

JODELïT,  à  part. 
Ah  !  bon  Dieu  !  quelle  longue  épée  à  giboycr  ! 
Et  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s'effrayer  : 

D.   Louis. 
Don  Juan  est  poltron  ,  ou  fait  semblant  de  l'ctie. 

JODELET,  à  part. 
Le  Seigneur  soit  loué  i  je  viens  de  voir  mon  maître. 
3e  n*ai  plus  maintenant  qu'à  faire  le  fougueux. 

(  Haut.  ) 
Ma  colère  est  tantôt  au  point  ou  je  la  veux, 
î-tôt  qu'elle  y  sera,  vous  verrez  faire  rage; 
(  Bas  à  Don  Juan.  ) 
Ah  !  Seigneur ,  sortez  donc  '.  inanquez-vous  de  courage  ? 

D.   J  TJ  A  N  ,  Zfa.r  à  Jodelet. 
Va  donc,  pour  l'amuser,  te  battre  en  reculant. 
Jodelet,  mettant  l'épée  à  la  main ,  et  poussant  unt 

estocade  sans  être  en  mesure. 
Dieu  veuille  ctrc  avec  nous  I 

D.     Louis. 

L'effort  est  violent  l 
Vous  vous  battez  fort  bien.    • 

Jodelet.  [A par:.  ] 

Assez  bien.  Ah  i  que  n'ai  je 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège  I 

(  Haut.  )  { A  Dor.  Ju.in.  )  (  A  Don  Louis.  ) 

Attendez. . .Ah!  mon  maître  I...  Ah  îc'esttrop  me  presser.' 
Mon  cpcc  est  faussée  ;  il  faut  la  redresser. 
]s"avez-vous  pas  tue  mon  frère  sans  lumière  t 

D.    Louis. 

Oui. 
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J  O  D  t  L  I  T. 

Tour  VOUS  témoigner  que  je  ne  vous  crains  guère  , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous  ; 
Je  veux ,  sans  voir ,  vous  battre ,  et  vous  rouer  de  coups. 

(  Eteignant  lu  chandelle.  ) 
Mcursdonc,  chandelle,  meurs,  etnouslaissetntdncbrcs, 

(  Bas  à  Don  Juan.  ) 
Et  vous  ,  allci  finir  vos  passe-tems  funèbres. 

{A part.  ) 
Pour  moi ,  qui  suis  exact  en  ce  que  je  promets , 
Je  veux  être  pendu  si  l'on  m'y  prend  jamais. 
,(  Il  entre  dans  l alcôve  i  Don  Jium  prend  sa  place ,  et  se  ia» 
avec  Don  Louis.  ) 

D.   I.  o  u  I  s. 
C'est  dans  l'obscurité  que  la  lumière  est  belle  ; 
Vous  ne  vous  battiez  pas  si  bien  à  la  chandelle. 
Et  vc':s  m'avez  blcssi  ;  mais  je  m'en  vengerai. 

>. ■  ■■,..,„.— n         ,,  ■„    ..^^ 

SCENE     VI. 

D.  LOUIS ,  D.  JUA^'  ;  D.  FERNAND ,  dehors  ;  JODELET, 
dans  l'iilcove, 

D.    F  ï  R  K  A  N  D  ,  dehors  j  appellant. 

Bhatrix  1 

D.     Juan,  l.ts,  à  Joieht  dans  Valcove. 

Sors  ,  sors  vîcc ,  ou  je  t'étranglerai  i 
^  Jodelet  sort  de  lalcove  et  Doa  Juan,  y  retitre.  ) 


loG  J  O  D  Ë  L  E  T 


SCENE      VII. 

JGDELET,  D.  FER  N  AND,  D.  LOUIS, 
B  É  A  T  R  I  X  ,  arrivant  une  chandelle  a  la  main  i 
D.     J  \J  A  "S  ,   dan.5  l'alcove. 

D.    F  E  R  N  A  K  D ,  entre. 
'u'est-czci  ,  mes  amis  ? 

J    o    D    E   L    E   T. 

Je  venge  mon  offense. 
D.    Louis. 
On  m'a  tird  du  sang  ;  j'en  veux  tirer  vengeance. 

D.  *F  E  R  N  A  N  r. 
Est-ce  d'une  estocade,  ou  d'un  estramaçon? 

JODELETjfl  part. 

L'un  et  l'autre,  ma  foi!  n'est  pas  de  ma  façon. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Montrex-moi....  Vous  avez  la  main  un  peu  coupée. 

JODELETjfl  part, 

La  sale  vision  que  de  voir  uiie  épée  ! 

D.  Ferkand  ,  prenant  la    chandelle  qui   est    à    terre ,   et 

Il  mettant  à  la  place  de  celle  de  Be'atrix  qui  est  allumée. 
Allons ,  mes  chers  amis  ,  battez-vous  hardiment  j 
{Bédtrix  sort,  en  criant  d'effroi.) 
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SCENE      VIII. 

J  O  D  E  L  E  T  ,     D.    F  E  II  N  A  N  D  ,     D.    LOUIS, 
D.     JUAN,     dim  Valcove. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

JI  E  ne  parois  ici  pour  la  paix  nullement. 
L'un  de  qui  l'honncursouffre  est  pour  erre  mon  gendre; 
Et  l'autre  est  mon  parent  qui  voit  son  sang  r  Jpandrc  : 
Batte2.-vous  donc  ,  amis  ,  et  bien  fort  ;  vous  serez. 
Bien  plutôt  animés  par  moi ,  que  sépares. 

D.    Louis. 
Votre  conseil  est  trop  d'un  homme  de  courage  , 
Pour  n'être  pas  suivi. 

JoDELET,    à   part. 

De  tout  mon  cœur  j'cnragcî 
Ah  !  le  méchant  vieillard  ,  qui  conseille  un  duel! 

D.     L  o  li  I  s  ,  <i  Joielei. 
La  colère  nie  rend  insolent  et  cruel. 
J'ai  trompe  votre  sœur  ,  j'ai  tué  votre  frère  ; 
Je  le  ferois  cncor  si  je  Pavois  à  faire  : 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  tuer  aussi. 

D.     Juan,   sortant  de  l'alcove  ,  à  Don  Louis, 
Vous  ne  connoissez  pas  Don  Juan  :  le  voici. 
Vous  trompâtes  ma  sœur,  vous  tuâtes  mon  herc  ; 
Mais  bientôt  votre  mort  s'en  va  me  satisfaire. 
C'est  au  vrai  Don  Juan  qu'appartient  sculemcns 
B9  venger  son  honneur  offensé  doublement. 


io8  J  O  D  E  L  E  T, 

D.    Louis. 

Quel  est  donc  de  vous  deux  Don  Juan  ? 

D.      J   U   A   N. 

C'est  mol-mcme, 

D.     Louis,   mor./rj-i/  Jodelet, 
Et  lui  ? 

J   o    D   1   l   E   T. 

Jt  ne  le  suis  qu'en  cas  de  stratagème. 

D.       J   V    A   N. 

Oui  ,  je  suis  Don  Juan  qui  vient  de  vous  blesser. 

Si  je  l'ai  fait  sans  voir,  vous  pouvez  bien  penser 

Qu'à  moi  venger  ma  honte  est  chose  fort  aisée  , 

Maintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée  ; 

Tandis  que  mon  esprit  a  seulement  douté  , 

J'ai  voulu  m'éclaircir  ,  et  n'ai  rien  attenté  : 

Sous  le  nom  d'un  valet  j'ai  souffert  mon  offense  , 

Tandis  qu'un  seul  soupçon  m'en  demandoit  vengeance, 

Veus  qui  me  l'avez  faite  ,  et  l'osez  déclarer , 

Vous  me  croyez  peut-être  un  homme  à  l'endurer  i 

3e  n'ai,  pour  le  savoir  de  science  certaine, 

Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine. 

Enfin  mon  deshonneur  ne  m'est  que  trop  connu. 

Vous  savez  ,  Don  Louis  ,   à  quoi  je  suis  tenu  : 

Pour  mon  sang  répandu  j'ai  répandu  du  vôtre; 

Mais  deux  autres  sujets  m'en  demandent  bien  d'autre. 

Je  ne  puis  vivre  heureux  sans  vous  faire  mourir. 

Pour  cela  seulement  j'ai  dû  me  découvrir. 

Je  suis  donc  Don  Juan.  Que  personne  n'en  doute. 

D.    Louis. 
Croyez-vous  k  ce  nom  que  plus  on  vous  redoute  ? 

D.  JCAN-, 


COMEDIE.  io;> 

D.      J  U   A  N-, 

Et  croyez -vous  aussi  me  donner  le  trépas  ? 
Vous  ne  tuez  qu'alors  que  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Mais  puisque  je  vous  vois,  qui  vous  pourra,  barbare! 
Garantir  de  la  mort  que  ma  main  vous  prépare  ? 
Quand  je  vous  aurois  tous  ici  pour  ennemis. 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qu'on  a  promis  : 
L'on  m'a  promis  ma  soeur,  il  faut  qu'on  refifcctue. 
Je  lui  dois  votre  morr;  il  faut  que  je  vous  tue. 
Voyez  si  Don  Juan  tient  bien  ce  qu'il  promet  ; 
Soit  qu'il  paroisse  en  maître,  ou  se  cache  en  valet! 
Don  Femand  ,  tenez  donc  la  parole  donnée.... 
Commandez  que  ma  sœur  me  soit  vîte  amenée.... 
Et  vous,  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis. 
Battez-vous  contre  moi  s  vous  me  l'avez  promis. 

D.     ï  E  R  N  A  N  D. 

Ah  1  Seigneur  Don  Juan ,  un  peu  de  patience. 

D.   Juan. 
Tour  en  avoir  eu  trop ,  j'ai  manque  ma  vengeance. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Pourquoi  vous  ctes-vous  déguisé  parmi  nou»î 

D.     J  u  A  N. 

J'écols  jaloux. 

Dâ      F  E  R  N   A  N-  D. 

De  qui  ? 

D.     J  u  A  N. 

De  lui. 
D.     Louis. 

P«  moi  i 


lia  J  O  D  E  L  E  T, 

D.     J  U  A  N. 

De  vous. 

Je  vous  ai  vu  sortir  du  balcon  d'Isabelle. 

D.    Louis. 
Vous  m'en  vîtes  sortir  ? 

D.      J  u  A  N. 

Vous  même  ;  et  puis  chez  elle 
Je  vous  ai  vu  caché.  Mais  ces  jaloux  soupçons 
Ke  rallentirent  point  mon  feu  de  leurs  glaçons  i 
Au  contraire  il  s'accrut  avecque  violence  : 
Lors  je  me  déguisai,  je  gardai  le  silence  , 
Et  ne  fus  pas  long-tems  sans  rencontrer  en  vous 
Un  rival  dont  j'avois  sujet  d'être  jaloux  : 
Vous  n'excitiez  alors  que  ma  simple  colère. 
Je  n'eusse  jamais  cru  que  la  mort  de  mon  frère 
Dût  se  trouver  encore  un  coup  de  votre  main  : 
Je  vous  croyois  coquet ,  et  non  pas  inhumain. 
Enfin,  j'ai  su  depuis  qu'une  morcelle  offense 
Me  devoir  contre  vous  porter  à  la  vengeance  ; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  coupable  envers  ma  sœur; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  son  lâche  ravisseur: 
Lors  par  ressentiment,  plus  que  par  jalousie, 
La  fureur  contre  vous  m'avoit  l'ame  saisie  : 
J'ai  'oientôc  préféré,  pour  vous  priver  du  jour. 
Les  soins  de  mon  honneur  à  ceux  de  mon  amour. 
Quand  on  souffre  en  l'honneur,  l'amour  ne  toucheguere. 
Maintenant  que  je  vois  que  de  mon  pauvre  frère, 
Que  vous  avez  tue  la  nuit  trop  lâchement. 
Vous  m'osez  reprocher  la  mort  insolemment , 
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Que  pour  vous  contre  moi  le  ciel  avec  la  terre , 
Et  tout  le  genre  humain  me  déclarent  la  guerre, 
Malgrd  le  ciel,  la  terre,  et  tout  le  genre  humain  , 
Il  faut  que  vous  mouriez  aujourd'hui  de  ma  main. 

D.    Louis. 
Ceux  qui  me  connoîtront  sauront  bien  que  la  crainte 
N'est  pas  ce  qui  me  fait  approuver  votre  plainte  : 
Quand  vous  me  reprochez  que  votre  frère  est  mort, 
La  raison  est  pour  vous,  et  moi,  j'ai  toujours  tort; 
Mais  je  devrois  plutôt  être  ,  par  cette  offense  , 
\Jn  objet  de  pitié,  qu'un  objet  de  vengeance. 
Hélas  !  je  le  tuai  ;  mais  comment  et  pourquoi  ? 
Et,  quand  je  le  sus  mort,  qui  pleura  plus  que  moi  ? 
Il  m'attaqua  la  nuit,  et  moi,  sans  le  connoître , 
Je  crus  ,  l'ayant  tué  ,  n'avoir  tué  qu'un  traître. 
Malheureux  que  je  suis  1  j'avois  tué,  sans  voir. 
Le  plus  intime  ami  que  je  croyois  avoir  : 
Oui ,  je  l'aimois  autant  qu'on  peut  aimer  un  autre. 
Puisqu'il  fut  mon  ami,  pour  devenir  le  votre. 
Je  donnerois  mon  sang,  je  donnerons  mon  coeur  i 
Et  ce  discours  nest  pas  un  effet  de  ma  peur. 

D.    Juan. 
Outre  qu'un  généreux'  facilement  pardonne , 
Cette  seule  raison  sans  doute  est  assez  bonne. 
Je  veux  que  vous  l'aviez  tué  sans  y  penser , 
Et  que  vous  n'aviez  eu  dessein  de  m'offcnser. 
Mais  vous  ne  vous  lavez  ici  que  d'une  ofPcnfc  , 
Et  ma  sœur  contre  vous  me  demande  vengeance  ; 
Et,  puisque  son  honneur  à  mon  honneur  est  joint, 

Je  serai  sans  honneur ,  si  ma  sœur  n'en  a  point. 

K  y 
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En  l'humeur  où  je  suis,  je  n'ai  pas  grande  envie, 
Si  vous  m'ôtez  l'honneur,  de  vous  laisser  la  vie. 

D.    Louis. 
Je  pourrois  bien  encore,  épousant  votre  sœur. 
Et  "ous  rendre  content ,  et  vous  rendre  l'honneur  : 
Vous  n'auriez  plus  sujet  d'en  vouloir  à  ma  vie , 
Et  je  n'en  aurois  plus  de  vous  porter  envie. 
Quoique  je  visse  à  vous ,   avec  tous  ses  appas , 
Celle  que  j'aimai  bien  ,  mais  qui  ne  m'aima  pas.... 
C'est  de  vous  que  je  parle,  ô  trop  sage  Isabelle  1 
Qui  ne  fûtes  jamais  envers  moi  que  cruelle.... 
Don  Juan  ,  quittez  donc  tous  vos  jaloux  soupçons; 
Que  le  feu  de  l'amour  en  fonde  les  glaçons: 
Xe  soyez  plus  atteint  de  cette  frcncsie , 
Ki  moi ,  l'objet  fâcheux  de  cette  jalousie. 
Il  est  vrai ,  Bcatrix  m'a  deux  fois  introduit 
Dans  sa  chambre  le  jour ,   dans  son  balcon  la  nuit  i 
Mais,  sur  ma  foi.'  bien  loin  d'être  de  la  partie, 
De  me  l'avoir  promis  ,  ou  d'en  être  avertie, 
Si-tôt  qu'elle  le  sut,  elle  l'en  querella. 
Et  Be'atrix  pensa  s'en  aller  pour  cela. 

D.     E  E  R  N  A  N  D. 
Mon  neveu  ne  dit  rien  qui  ne  soit  véritable. 
Et  si ,  cher  Don  Juan ,  vous  êtes  raisonnable. 
Vous  ne  fermerez  plus  l'oreille  à  la  raison. 
Chassons  donc  le  tumulte  hors  de  cette  maison  y 
Et  faisens-y  rentrer  la  joie  et  l'hymcnée... 

(  Appellant.  ) 
Cà,  vite  que  Lucrèce  ici  soit  amenée. 
Et  ma  i-lle  Isabelle....  Ah  I  je  les  vois  venir.... 
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SCENE    IX  et  dernière. 

JODELET  ,    D.    rUAN,    ISABELLE,    D.   EERNAND , 
LUCRECE  ,   D.   LOUIS  ,   BLATRIX. 

D.     F  E  R  N  A  N  D, 

T  ÏNE7.  ,  vencT,  tâcher  de  les  bien  réunir. 
Que  je  devrai  d'encens  à  la  bonté  divine  , 
Puisqu'elle  fait  finir  cette  guerre  intestine  ! 

(  A  Don  Juan  et  Don  Louis.  ) 
Que  je  me  sens  heureux  I..,  Et  vous,  mes  chers  enfans, 
Tant  pour  votre  repos ,  que  celui  de  mes  ans , 
Devenez,  bons  amis,  embrassez-vous  ensemble. 
Et  qu'une  bonne  paix  à  jamais  vous  assemble. 

D.  j  J    U     A     N. 

Je  ne  résiste  plus;  je  suis  votre  conseil. 

D.     Louis. 
Le  plaisir  que  j'en  sens  n'eut  jamais  de  pareil. 

L  V  c  R  E  c  E. 

O  ma  chère  Isabelle  ! 

Isabelle. 
O  ma  chcre  Lucrèce  1 

LUCRECE. 

Que  nous  avons  de  joie ,  après  tant  de  tristesse  ! 
Eh  bien  !  avois-je  tort ,  lorsque  vous  vous  plaigniez, 
D'assurer  qu'il  n'étoit  pas  tel  que  vous  disiez  î 


ii4      JODELET,  COMÉDIE; 

J    O    D    E    L    E    T. 

Je  n'ai  donc  qu'à  quitter  mon  habit  de  parade , 
Puisque  je  ne  suis  plus  Don  Juan  d'Alvarade. 

D.     Juan. 
Non,  non  ,  cher  Jodelet ,  gardez  tous  vos  bijoux  ; 
Ils  vous  parent  trop  bien  pour  n'être  pas  à  vous. 

D.    L  o  U  I  s  ,  à  Don  Juan,  lui  pre'senunt  Isabelle, 
Vous ,  dont  l'amitié  m'est  un  don  inestimable , 
Kecevez  de  ma  main  cette  fille  adorable. 

D.      J  u  A  N. 
Vous  que  je  haïssois  tantôt  de  tout  mon  coeur  , 
Sachez  que  je  suis  vôtre,  aussi-bien  que  ma  sœur, 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Allons  ,  mes  chers  cnfans ,  finir  cette  journée  , 
Par  l'accomphssement  de  ce  double  hyménée. 

Jodelet. 
Ma  foi  ;  vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tout  passés. 
II  me  faut  un  portrait  que  retient  Isabelle  , 
Qui  pend  à  deux  rubans  au  fond  de  sa  ruelle  : 
Moi ,  qui  ne  sais  si  c'est,  ou  pour  bien,  ou  pour  mal  i 
Qu'elle  garde  un  portrait ,  perdant  l'original. 
Je  veux  qu'on  me  le  rende,  ou  bien  la  Comédie, 
Par  moi ,  Don  Jodelet ,  deviendra  Tragédie, 
Gui,  je  la  veux  avoir,  cette  idole  de  prix, 
Pour  en  favoriser  ma  chère  Béairix. 

F    I   N. 


D.     J  A  P  H  E  T 
D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE 

DE      SCARRON. 


A     PARIS, 

Au  Bureau  delà  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres, 
rue  des  Moulins ,  butte  S.  Roch  ,  n".  ii. 
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AU       ROI. 


Sire, 


Quelque  bel  esprit  qui  aurait  y  aussi 
bien  que  moi  3  a  dédier  un  Livre  a  Kotre 
Majesté  ,  dirait  ici  ^  en  beaux  termes  y 
que  vous  êtes  le  plus  grand  Roi  du  mande  ; 
qu'à  l'âge  de  quator-:^e  au  quinine  ans  ,  vous 
êtes  plus  savant  en  fart  de  régner  qu'un  Roi 
barbon  ;  que  vous  êtes  le  mieux  fait  des 
hommes,  pour  ne  pas  dire  des  Rais  ^  qui  sont 
en  petit  nombre  y  et  enfin  que  vous  porte:^ 
vos  armes  jusques  au  mont  Liban  et  au-delà» 
Tout  cela  est  beau  a  dire  ;  mais  je  ne  m'en 
servirai  point  ici  j,  car  cela  s'en  va  sans  dire. 
Je  tâcherai  seulement  de  persuader  a  Votre 
Majesté  qu'elle  ne  se  ferait  pas  grand  tort 
si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien.  Si  elle  me 

a  ij 
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faisoit  un  peu  de  bien ,  je  serais  plus  gai 
que  je  ne  suis  ;  si  j' étais  plus  gai  que  je  ne 
suis  ,  je  ferais  des  Camédies  enjouées  ;  si  je 
faisais  des  Comédies  enjouées  j  Votre 
Majesté  en  serait  divertie  ,  et  si  elle  en 
était  divertie  ^  son  argent  ne  serait  pas  perdu^ 
Tout  cela  conclut  si  nécessairement  ^  qu'il 
semble  que  j'en  serais  persuadé ,  si  j'étais 
aussi  bien  un  grand  Roi  que  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  malheureux  ^  mais  pourtant  ^ 

»s    Votre   Majesté, 


le    tvcs-humblc  ,  très- obéissant 
et  très-fidele  sujet  et  serviteur , 

S  C  A  R  R  O  N. 
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SUJET 
DE  D.  JAPHET  D'ARMÉNIE. 


JU'ON  Japhet  ,  espèce  de  fou  qui  prend  le  sur- 
nom de  d'Arménie  ,  parce  qu'il  se  croit  des- 
cendu en  droite  ligne  du  puîné  de  Noé ,  dont 
l'Arche  s'arrêta  sur  une  montagne  de  cette  con- 
trée ,  a  été  trouvé  plaisant  par  Charles-Quint , 
en  passant  dans  son  village  d'Almodob.ir  ,  lors- 
qu'il parcouroit  l'Espagne.  L'Empereur  se  l'est 
attaché  ,  quelque  tems  ,  en  qualité  de  Bouffon. 
Mais  ,  en  partant  de  l'Espagne  ,  il  l'y  a  laissé  ; 
et,  à  son  tour,  ce  fou,  s'ennuyant  dans  son 
Village  ,  parcourt  ceux  des  environs.  Il  arrive  à 
celui  d'Orgas ,  suivi  de  Foucaral  ,  son  Valet. 
Il  a  fait  engager  à  son  service  ,  par  k  Bailli ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  ce  Village, 
entre  autres  un  cettain  Don  Alphonse  Enriquez 
ou  Roc  Zurducaci ,  Cavalier  de  Madrid ,  que 
sa  mcre   envoyoit  à  Sevilîe  pour  épouser  une 

a  il 
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riche  héritière  ,  sa  cousine  j  mais  qui  reste  3 
Orgas  ,  avec  Marc- Antoine  ,  ou  Pascal-Zapata  , 
eon  Valet  ,  parce  qu'il  y  est  devenu  amoureux 
d'une  jeune  personne  ,  ncmmce  Léonore  ,  que 
l'on  croit  fille  du  Labo!ireur  Jean  Vincent ,  Col- 
lecteur du  Village.  Mais  le  Commandeur  de 
Consuegre  ,  lieu  voisin  ,  écrit  au  Bailli  d'Orgas 
de  lui  envoyer  cette  Léonore  ,  qui  est  sa  nièce , 
et  non  la  fille  de  Jean  Vincent  ,  et  que  des  inté- 
lêts  de  famille  ont  forcé  d'élever  secrètement. 
Don  Japhet  va  trouver  le  Commandeur ,  et  lui 
demande  cette  nièce  en  mariage.  Il  se  dit  veuf 
de  rindienne  Azateque  .  fii:e  du  Cacique  Uri- 
quis  ,  de  Chicuchiquizeque  ,  avec  laquelle  son 
cousin  l'Empereur  Charles-Quint  l'avoit  marié. 
Le  Commandeur  ne  le  refuse  pas ,  afin  d'avoir 
occasion  de  s'amuser  de  ses  folies  ,  et  de  le  mys- 
tifier à  son  aise.  Il  y  emploie  tous  ses  gens  ,  qui 
s'en  acquittent  à  qui  mieux  mieux.  Dcn  Al- 
phonse ,  à  la  suite  de  Don  Japhet ,  trouve  le 
moyen  de  s'introduire  chez  le  Commandeur  ,  oà 
ii  est  surpris  auprès  de  Léonore  i  mais  i!  se 
fait  connoltre  ,  et  le  Commandeur  consent  z 
Tunir  à  sa  niecc.  J)on  Alphonse  trouve  là  aussi 
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Elvire  ,  sa  sœur ,  qui  est  aimée  d'on  Don  AI- 
varc  ,  attaché  au  Commandeur ,  et  qu'elle  paya 
de  retour.  Ce  qui  prépare  un  double  mariage 
qui  doit  se  terminer  à  Madrid ,  dès  que  l'on  en 
aura  obtenu  l'agrément  de  la  mère  de  Don  Al- 
phonse et  d'Elvirc.  Quant  à  Don  Japhet  ,  le 
Commandeur  lui  fait  croire  que  Charles-Quint 
vient  de  lui  obtenir  ,  pour  seconde  femme  ,  l'In- 
fante Ahihua,  fille  de  Manco-Capac  ,  Empereur 
du  Pérou,  et  qu'il  va  lui  envoyer  des  équipages 
pour  aller  former  cette  belle  alliance  3  ce  qui  le 
console  de  la  perte  de  Léonorc,  et  de  tous  les 
tours  qu'on  lui  a  joués. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
D.  JAPHET  D'ARMÉNIE. 


«  On  auroit  tort  de  vouloir  examiner  cette 
Pièce  du  côte  de  l'intrigue  ,  dit  Parfaict  (  His- 
toire du  Théâtre  François  ,  tome  septième  , 
page  371  et  suivantes  ).  On  voit  assez  qu'elle 
n'en  a  point,  et  que  le  peu  qu'elle  en  présente  , 
n'est  que  pour  se  conformer  aux  usages  du 
Théâtre  qui  l'exigent  absolument ,  et  avoir  oc- 
casion d'introduire  le  principal  personnage. D'ail- 
leurs, l'original  de  cette  Comédie  est  Espagnol. 
On  sait  que  les  Ouvrages  Dramatiques  de  cette 
Nation  brillent  plus  par  l'esprit  que  par  la  con- 
duite ,  et  que  Scarron  ,  comme  Tiaducreur, 
avoit  plus  de  talent  pour  y  ajouter  des  plaisan- 
teries et  du  burlesque  ,  que  pour  en  corriger  les 
défauts.  Ce  n'est  que  pour  Jouir  du  plaisir  que 
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peut  faire  un  ridicule  outré  ,  qu'on  va  aux  repré- 
sentations de  cette  Pièce,  qui  s'est  conservée  sur 
la  sccnc  ,  et  non  pour  analyser  les  caractères  des 
personnes  ,  ou  le  plan  qu'on  n'apperçoit  presque 
que  par  reflexion.  Le  sujet  est  cependant  heu- 
reux et  comique.  Nul  n'étoit  plus  convenable  » 
et  ne  laissoit  une  plus  libre  carrière  au  génie  de 
l'Auteur  ,  naturellement  porté  au  burlesque.  Les 
folies  ,  les  extravagances,  les  exagérations  les 
plus  fortes ,  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  ridicule  ,  se  trouve  ici  dans  sa  véritable 
place.  On  avoir  déjà  joué  les  Matamores  ,  les 
Parasites,  et  autres  caractères  imaginaires.  Celui 
de  Don  Japhet  n'est  guercs  plus  raisonnable  j 
mais  du  moins ,  il  est  fondé ,  suivant  toutes  les 
apparences  ,  sur  une  vérité  historique.  C'étoit 
ime  mode  ,  parmi  les  Princes  et  les  Grands  , 
d'avoir  à  leurs  gages  des  plaisans  et  des  fous  , 
dont  les  discours  servoient  à  les  divertir.  Cette 
mode  n'est  pas  entièrement  passée  i  mais  il  n'en 
faudroit  user  que  comme  le  Commandeur  de 
cette  Comédie  ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
tout  au  plus.  On  peut  donc  conjecturer  que  ce- 
lui que  l'Empereur  Charlcs-Quint  avoir  choisi 
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pour  ce  divertissement ,  et  qui  ,  suivant  l'expres- 
sion de  Scarron  ,  devoir  être  le  Cacique  des  fous  ^ 
étoit  plus  propre  qu'aucun  autre  à  servir  de  mo- 
dèle. Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  faire  re- 
marquer les  endroits  comiques  d'une  Pièce  qui 
l'est  entièrement ,  et  aussi  connue  qu'aucune 
autre  qui  soit  au  Théâtre,  n 

«  Cette  Pièce  ,  réduite  à  trois  actes  ,  avec  des 
intermèdes  de  chant  et  de  danse  ,  et  terminée  par 
une  cavalcade  ,  dont  Joly  fut  l'ordonnateur ,  a 
été  représentée  en  172-1  »  devant  le  Roi ,  sur  le 
Théâtre  de  la  grande  Salle  des  Machines  aux 
Tuileries,  Méhcmet  Effendi ,  Ambassadeur  de 
la  Porte  y  assistant  avec  sa  suite.  »  Anecdotes 
Dramatiques  ,  tome  premier ,  page  274  j  His- 
toire du  Théâtre  Prançois  ,  pat  le  Chevalier  de 
Mouhy,  tome  premier,  page  14}  j  et  Diction- 
naire des  Théâtres  ,  pat  Léris ,  page  i  jo. 

Depuis  ce  tems-là ,  Don  Japhet  d'Arménie  est 
toujours  joue  de  la  première  manière  j  c'est-à- 
dire  ,  en  cinq  actes ,  mais  avec  la  cavalcade,  et 
l'on  en  donne  chaque  année  plusieurs  reptésen- 
fations. 


D.    J  A  P  H  E  T 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE 
DE     SCARRON; 

Keprésentée  ,   pour  la  première  fois  ^ 
eu  1^4/. 


PERSONNAGES. 

D.    JAPHET   D'ARMÉNIE,    Fou  ds  l'Empereur 

eharles-Quint. 
P  O  U  C  A  R  A  L  ,  Laquais  de  Don  Japhet. 
D.  ALPHONSE  ENRIQUEZ ,   ou   ROC  ZURDUCACI , 

Cavalier  ,  amoureux  de  Lconore. 
MARC- ANTOINE,  ou  PASCAL    ZAPATEPvO  ,  Valet 

de  Don  Alphonse. 
Lt  COMMANDEUR  de  Consuegre. 
LÉONOPxE,  Nièce  du  Commandeur. 
MARINE,  sa  Servante. 
ELVIRE,  Sœur  de  Don  Alphonse. 
D.  ALVARE,  Amoureux  d'Elvire. 
RODRIGUE,  Gentilhonune  du  Commandeur, 
LE   BAILLI  d'Orgas, 
JEAN  VINCENT,  Laboureur  d'Orgas. 
PEDRO,    faisant  le  personnage  de  Harangueur  et 

celui  de  Courier. 
TORRIBIO    PONCIL,   Gredin. 
LLOREN.TE  R.  I  B  E  R  O  S  ,    Giedin, 


La  Scène  est  dans  Or^as  jusques  au  troisième  acte  , 
qu'elle  passe  dans  Consuegre  ,  en  Espagne. 


D.     J  A  P  H  E  T, 

D'ARMÉNIE, 
COMÉDIE, 


ACTE    PREMIER. 

(  Le  Théâtre  représente  une  place  du  T'^iUage  d'Orgas.  ) 
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SCENE   PREMIERE. 

D.     ALPHONSE     ENRIQUEZ  ,     MARC  -  ANTOINE. 

M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E. 

JL/A  resolution  est  tout-à-fait  étrange. 

D.  Alphonse. 
Si  Marc-Antoine  m'aime ,  il  faut  bien  qu'il  s'y  range. 

Marc-Antoine. 
Moi ,  je  n'approuve  point  ce  ba^  attachement , 
Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  dcguiscmenr, 
Encor  si  vous  vouliez,  seulement  me  permettre 
D'envoyer  à  Madrid.  le  moindre  mot  de  lettre, 
Votre  mcrc  scroit  moins  en  peine  de  vous  : 

Ali 
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Elle  croit  que  son  fils,  de  sa  nièce  l'époux, 
A  trouvé  dans  Séville,  en  DonSanche  son  frère. 
Un  oncle,  un  bienfaiteur ,  etcomme  un  nouveau  pcre; 
Et  que,  riche  Seigneur  ,  de  Seigneur  indigent , 
Vous  avez  de  son  frère  et  la  fille  et  l'argent. 
Cependant  dans  Orgas  un  malheureux  village , 
Emporté  des  désirs  d'un  homme  de  votre  âge. 
Sans  songer  qu'à  Séville  un  grand  bien  vous  attend. 
Vous  suivez  en  aveugle  un  bel  œil  qui  vous  prend  : 
La  villageoise  est  belle  et  jeune,  je  l'avoue-, 
Don  Alphonse  en  passant  peut  la  coucher  en  joue. 
Et  s'il  la  peut  blesser ,  bon  !  c'est  autant  de  pris  > 
Mais  être  avec  fureur  de  son  amour  épris  , 
Et  pour  eHè  oublier  son  devoir,  sa  naissance. 
C'est  en  quoi  je  vous  dois  manquer  de  complaisance. 
Et  conno;ssez-vous  bien  ce  révérend  Seigneur  , 
A  qui  vous  vous  voulez  donner  pou.  serviteur? 

D.    Alphonse. 
C'est  un  homme  bien  riche ,  à  ce  que  j'entends  dire, 

Maîic-Antoini. 
Et  de  qui  Is  métier  n'css  que  de  faire  rire. 

D,    Alphonse. 
Tant  mieux. 

M  A  H.  c-A  N  T  O  IN  E. 

Mais  il  est  fou  de  plus. 
D.    Alphonse. 

Encore  mieux  ; 
J'aurai  mon  passe-tems  d'un  fou  facétieux. 

M  A  R  c  -An  T  o  I  N  E. 
Js  m'en  vais  vous  en  dire  et  l'histoire  et  la  vie. 


COMEDIE.  î 

Tl  se  fait  appellcr  Don  Japhet  d'Arménie  , 

Venu  de  pcrc  en  fils  du  puîné  de  Noé  : 

Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loue. 

Alors  que  Charles-Quint  passa  par  son  village  , 

On  mena  devant  lui  ce  sage  personnage: 

Il  le  trouva  plaisant;  il  lui  donna  du  bien. 

Lui  fit  suivre  la  Cour  ;  et,  presque  en  moins  de  rien. 

Le  drôle  a  si  bien  fait,  par  son  humeur  plaisante. 

Qu'il  possède  aujourd'hui  cinq  mille  e'cus  de  rente. 

Ccsar  ayant  quitté  l'Espagne ,  il  a  voulu 

Paroître  en  son  village ,  où  faisant  l'absolu  , 

(  Car  il  est  glorieux  )  son  bien  et  sa  marotte 

Ont  si  mal  réussi  chez  le  compatriote  , 

Que  ,  couru  des  enfans ,  des  autres  maltraite  , 

Et  de  fréqucns  affronts  tous  les  jours  irrité  , 

Comme  dans  son  pays  on  n'est  jamais  prophète  , 

Il  en  est  à  la  fin  délogé  sans  trompette. 

Et  s'est  depuis  huit  jours  retiré  dans  Orgas  , 

Où  l'on  l'a  bien  reçu,  ne  le  connoissant  pas. 

En  peu  de  morts  voilà  quel  est  le  personnage. 

D.    Alphonse. 
Tout  ce  que  tu  dis  là  me  donne  du  courage. 

Marc-Antoine. 
Je  l'apperçcvis  venir  ,   et  le  Bailli  du  Bourg  ,• 
Qui  le  croit,  sot  qu'il  est,  un  des  Grands  de  la  Cour. 

D.    Alphonse. 
Eloignons-nous. 

l  Don  Alphonse  et  Marc-Antoine  sortent.  ) 


A  iij 


c     D.    JAPHET   D'ARMENIE 


SCENE        II. 

D.    JAPHET   D'ARMÉNIE,   LE  BAILLI  D'ORGAS  , 
FOUCARAL. 

D.      J  AP  H  E  T. 

JDailli  ,  votre  fortune  est  grande. 
Puisque  vous  m'avez  plu. 

Le    Bailli. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende. 

D.     J  A  P  HE  T. 

Peut-être  ignorez-Yous  encore  qui  je  suis  ; 
Je  veux  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis  , 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  à  comprendre. 
Du  bon  père  Nos  j'ai  l'honneur  de  descendre  ; 
Koé  ,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison  , 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race  , 
Et  qu'un  cristal  auprès  paroîtroit  plein  de  crasse  \ 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérive  : 
Son  sang  de  père  en  fils  jusqu'à  moi  conserve , 
Me  rend  en  ce  bas  m.onde  à  moi  seul  comparab'c. 
L'Empereur  Charles-Quint ,  ce  Héros  redoutable  , 
Mon  cousin  au  deux  mille  huirantieme  degré  , 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  à  son   grc , 
M'a  promené  long-tems  par  les  villes  d'Espagne , 
Et  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  campagne  > 
Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit , 
Hendoient  trop  excessifs  le  contraire  du  froid. 


COMÉDIE.  : 

La  façon  de  parler  est  obscure  au  village  : 
ïntendcz-vous ,  Bailli,  mon  sublime  langage? 

Le    Bailli. 
Monsieur  ,  je  n'entends  pas  la  langue  de  la  Cour. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Vous  ne  m'entende?,  pas  ?  je  vous  aime  autant  sourd  > 
Car  assez  rarement  mon  discours  j'humanise. 
Mais  pour  vous  aujourd'hui  je  dcmcraphorisc , 
(  Dcmétaphoriser,  c'est  parler  bassement  ) 
Si  mon  discours  pour  vous  n'est  que  de  l'Allemand, 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquclle. 
L'Empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle. . . 
M'entendez-vous,  Bailli  ? 

Le    Bailli. 
Nenni. 

D.      J  A   p  H  E  T. 

Le  parangon.... 

Le     Bailli. 
Encore  moins. 

D.     J  A  p  II  E  T. 
(  A  part.  ) 
Comment  !. ...  Altérer  mon  jargon  , 
Ce  seroit  déroger  à  ma  noblesse  antique  : 
Tâchons  pourtant  d'user  de  quelque  terme  oblique  , 
Pour  nous  accommoder  à  cet  homme  des  champs. 

(  Haut.  ) 
Charles-Quint  donc  mon  cher  parent  en  peu  de  tems, 
M'ayant  mis  à  mon  aise,  en  Prince  de  Cocagne, 
Et  tout-à-fait  exclu  des  hôpitaux  d'Espagne  ; 
(  Car,  Bailli,  dussiez- vous  csnt  fois  en  enrager» 
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J'ai  six  mille  ducats  tous  les  ans  à  manger.  ) 
Le  Cacique  Uriquis  et  sa  fille  Azateque  , 
L'un  et  l'autre  natifs  de  Chicuch.iquiz,eque  , 
Etant  venus  en  Cour  pour  se  dépayser , 
L'Empereur,  mon  cousin  ,  me  força  d'dpouser 
Cette  jeune  Indienne  ,  un  peu  courte  et  camarde  ; 
Wais  pourtant  agréable  en  son  humeur  hagarde. 
A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia  , 
Et  fit  le  bon  parent ,  même  il  trcpadia. . . 
Entendez-vous  le  mot  trcpudier  ,  compère  ? 

I.  E    Bailli. 
Kon  ,  par  ma  foi  I  Monsieur. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

C'est  danser  en  vulgaire. 
Enfin  ,  en  équipage  à  ma  grandeur  égal , 
Mon  train  ,  moitié  sur  muUe ,  et  moitié  sur  cheval , 
Dans  mon  pays  natal  je  menai  ma  famille. 
C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fille. 
Arrive  dans  mon  bourg  ,  qu'on  nomme  Almodobar , 
Monbeau-pere  Uriquis  y  devint  gras  à  lard  , 
Et  prit  goût  en  nos  vins.    Ma  compagne  de  couche 
Fut,  comm.e  son  papa,  fort  sujette  à  sa  bouche: 
Enfin  ,  elle  mourut  d'un  excès  de  melon  , 
Et  son  père  Uriquis  d'un  ulcère  au  talon. 
De  cebeau-pere  éteint,  de  cette  femme  éteinte. 
Il  ne  me  resta  pas  la  moindre  plume  peinte  , 
Le  moindre  guenuchon ,  le  moindre  perroquet. 
Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  du  caquet. 
Les  gens  d'Almodobar  à  leur  dam  me  déplurent  ; 
Vous  pouvez  bien  penser  que  punis  ils  en  furent  , 


COMEDIE.  5 

Et  bientôt;  car  prenant  ma  rc'solution. 

J'ai  choisi  dans  Orgas  mon  habitation  , 

OÙ  je  vais  faire  un  train  digne  de  mon  mérite. 

Bailli  ,  cherchez-moi  donc  des  serviteurs  d'dlite; 

Nobles  ,  bien  faits,  adroits ,  sobres ,  et  parlant  peu. 

Le    Bailli. 
Je  vous  en  ai  dcja  trouvé  six. 

D.     J  A  P  H  ï  T. 

C'est  bien  peu  i 

F  O  V  C  A  R  A  L. 

c'est  plus  qu'il  ne  vous  faut. 

D.      J  A  P  II  E  T, 

Il  me  faudra  six  pages, 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

Le     Bailli. 
On  vous  trouvera  tout. 

D.      J  A  P  H  1  T. 

Comment  est  votre  nom  î 

Le    Bailli. 
Je  m'appelle  Alonzo  -  Gil  -  Blas  -  Pedro  -  Bamon. 

D.     J  A  p  H  î  T. 
Tant  de  noms  de  baptême  ? 

Le    Bailli. 

Autant. 

D.    J  A  p  :i  E  T. 

Mon  chercompcre, 
^n  vous  soupçonnera  d'avoir  eu  plus  d'un  perc. 
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Le    Bailli. 
Vous  ferai-je  venir  vos  valeis  ? 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Promptement. 
(  Le  Bailli  sort.  ) 


SCENE      ï   I  I. 

D.    JAPHET,     ÏOUCARAL. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

JfoucARAL  ,  ce  Bailli  me  plaît  extrêmement. 


SCENE     IV. 

TORPxlBIO  POÎnCIL,  pascal  ZAPATEPvO  ou  MAKC- 
ANTOIXE,  LLORENTE  RIBEROS  ,  D,  ROC  ZUR- 
DUCACI ,  ou  ALPHONSE  ENRIQUEZ  ,  D.  JAPHET, 
FOUCARAL,    LE  BAILLI. 

Le    Bailli,  à  Don  Japkei. 

J  E  vous  amené  ici  la  fleur  de  la  contrée. 

D.     J  A  p  HE  r. 
Qu'Us  me  fassent  savant  de  leurs  noms  des  l'entre'e. 
{Les  quatre  valets  ,  dont  deux  sont  fort  mal  vêtus,  savoir  : 
Torribio  Poncil  et  Llorente  Riberos  disent ,    tous    à    la. 
fois ,  leurs  noms,  d'un  ton  fort  éloigaé  de  celui  de  Don 
Japhet.  ) 


COMÉDIE. 


(  Ensemble.  ) 


TORRIBIO     PONCIL. 

Torribio  Poncil. 

Marc- Antoine. 
Pascal  Zapaiero. 

Llorente  Riberos. 
Llorente  Riberos. 

D,  Alphonse. 

Don  Roc  Zurducaci. 

D.     J  A  p  n  E  T. 

Comment  I    tous  à  la  fois  ? 

Parlez  séparément,  et  modérez  vos  voix. 

(  A  Torribio  Poncil.  ) 

Toi ,  parle  et  dis  ton  nom ,  jeune  homme  au  naz  de  cabrc^ 

Torribio    Poncil. 

Torribio  Poncil. 

D.    J  A  p  n  E  T. 

Ton  pays  ? 
Torribio    Poncil. 
La  Calabre. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

(  A  Llorente  Riberos.  ) 
Maudit  pays.  Et  toi  ? 

Llorents    Riberos. 
Liorcntc  Riberos, 

D.      J  A  P  U  E  T, 

Ton  pays  ? 


Il    D.    JAPHET  D'ARMENIE, 

Llorente    Riberos. 
Portugal. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

De  quel  lieu  ? 
Llorentï    Riberos. 

De  Miros. 
Marc-Antoine. 
Pascal  Zapatero. 

D.      J  A  PH  E  T. 

Ton  pays  ? 
Marc-Antoine. 
AUobroge. 

D.      J  A  P  II  E  T. 

Attends  une  autre  fois  qu'un  Maître  t'interroge  ; 
Et  ton  pays  natal  ,  quel  est-il  ? 

Marc-Antoine. 
Annecy. 

D.      J  a  P  HE  T. 

(  A  Don  Alphonse.  ) 
Haie  !  aux  autres.  Et  toi  ? 

D.    Alphonse    Enriquez, 

Don  Pvoc  Zurducaci, 

D.     J  A  F  H  E  T. 

Biscayen  ? 

D.    Alphonse. 
Non,  Monsieur  ;  je  suis  de  la  Galice. 

D.      J  AP  H  E  T. 

Tu  parois  grand  fripon. 

D.    Alphonse. 

Fort  à  votre  service. 

D.  Japhit, 


COMEDIE.  ij 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Torribio  Poncil  est  un  nom  apostat  : 

Changeant  Poncil  en  Ponce  à  mon  majordomat. 

Il  pourra  parvenir  ;  mais ,  avant  toute  chose , 

Il  faut ,  au  nom  de  Ponce  ,  ajouter  Don ,  pour  cause. 

Llorentc  Ribevos  aura  noui  Ribera. 

Pascal  Zapatcro  ,  Don  Pascal  Zapata. 

Ils  prendront  tous  le  Don  ,  comme  le  majordome , 

Et  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  royaume. 

Quant  au  Galicien  Don  Eoc  Zurducaci , 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeller  ainsi  : 

Auroit-il  bien  l'esprit  d'être  mon  secrétaire  ? 

D.    Alphonse. 
Jeune  comme  je  suis,  Monsieur,  je  sais  tout  faire > 
Je  rase,  je  blanchis,  je  cous,  je  sais  saigner. 
Je  sais  noircir  le  poil,  le  couper,  le  peigner; 
Je  travaille  en  parfums ,  je  sais  la  médecine  i 
J'entends  bien  les  procès ,  et  fais  bien  la  cuisine  i 
Je  suis  grand  spadassin  ,  excellent  tcuyer , 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier: 
3'ccris  françois ,  gothique  ,  italien,  tudesque  ; 
J'écris  en  héroïque,  auîsi-bien  qu'en  burlesque; 
Je  fais  des  inipromptu ,  rondeaux  et  bouts  rimes: 
Bref,  je  suis  bel- esprit ,  et  des  plus  renommés; 
Regardez,  si  je  suis  digne  d'être  des  vôtres. 

D.     Ja  p  H  E  T. 
Et  plus,  que  digne.  Holà  :  je  casse  tous  les  autres; 
Car  lui  seul  me  suffit ,  avec  mon  Foucaral. 

;  Torribio  Poncil  et  Lloreate  Riberos  sortent.) 
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SCENE      V. 

MARC-ANTOINE ,    D.     ALPHONSE  ,    D.     JAPHET  , 
LE     BAILLI  ,     FOUCARAL. 

D.    Alphonse. 

J^lLossiEUR,  je  ne  vais  point  sans  mon  ami  Pascal. 
D.    jAPHET,fl  Foucaral. 

{  A  D.  Alphonse.  ) 
Qu'il  smt  mis  sur  l'état.  Pourquoi  cette  soutane? 
Etes-vous  irt  jacr/x,  id  est  anti-profane^ 
Etes-vous  Médecin  r  Etes-vous  Avocat  ? 

D.  Alphonse. 
Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  bon  canonicat. 

D.    Japhït. 
De  Rome  j'obtiendrai,  par  grâce  singulière. 
Que  vous  puissiez  aller  vêin  d'autre  manière  ; 
Le  Pape  mon  cousin  ne  m'en  peut  refuser: 
Quittez  donc  la  soutane  ,  ou  l'achevez  d'user.... 

Zurducaci  ? 

D.  Alphonse. 

Seigneur. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

N'e'tant  que  secrétaire. 
Le  Don  à  votre  nom  n'est  pas  fort  nécessairCi 

D.    ALPHONSE. 

Je  le  retrancherai. 


C  O  M  E  D  I  E.  ly 

D.      J  A  P  H  ET. 

Zurducaci  ? 
D.    Alphonse. 

Seigneur, 

D.      J  A  p  H  t  T. 

Don  Pascal  Zapata  sera  mon  contrôleur  ; 

Et  vous ,   Zurducaci ,  vous  choisirez  mes  Pages. 

D.    Alphonse. 

C'est  à  moi  trop  d'honneur. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Choisissc7-Icsbien  sages. 

F  o  V  c  A  R  A  L. 

Et  bien  galeux  aussi. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Faquin  de  Foucaral  ! 

Epargner  le  prochain  ,  sans  en  dire  de  mal. 

(  A  pirt.  ) 

Depuis  deux  ou  trois  mois  j'ai  la  tcte  pesante  ; 

Je  m'en  vais  exercer  ma  vertu  camiinantc 

Dans  les  lieux  d'alentour....  Que  l'on  m'attende  ici.... 

Foucaral  I 

Foucaral. 

On  y. va. 

(  D.  Japhet,   le  Bailli  et  Foucaral  fartent.  ) 
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SCENE       VI. 

M  A  R  C  -  A  X  T  O  I  X  E  ,    D.    ALPHONSE. 
Marc-Antoine. 

J/l  ous  voilà.  Dieu  merci, 
Enrôlés  dans  le  train  de  Japhct  d'Arménie  , 
Ou  plutôt ,  nous  voilà  gradués  en  folie. 
Madame  votre  mère.  .  .  . 

D.    Alphonse. 

Ah  1  ne  me  dis  plus  rien. 
Je  pourrois  faire  mieux,  et  je  le  sais  fort  bien; 
Et ,  pour  toi ,  tu  feras  sagement  de  te  taire  : 
Ou  retourne  à  Madrid  ,  ou  bien  me  laisse  faire.  .  .  . 
Mais  i'apperçois  venir  celle  qui  m'a  charme. 
Vis-tu  jamais  un  corps  par  le  ciel  mieux  formé  ? 
Et  si  je  te  disois  qu'un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps,  te  serois-jc  croyable  ? 

M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E . 

Non ,  par  ma  foi  !  Monsieur. 

D.    Alphonse. 

Eloignons-nous  un  peu. 

M  A  E.  c  -A  NT  o  I  NE. 

A  la  voir  seulement,  vous  êtes  tout  en  feu. 

(  Ils  sortent,) 
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SCENE       VII. 

L  t  O  N  O  R  E  ,    M  A  F.I  K  E. 
L  É  O  N  O  R  E. 

J  E  ne  le  puis  cdler  ,  je  l'aime. 

Marine. 

A  la  bonne  heure  , 
ruisqu'il  vous  aime  aussi.   Voulez-vous  touc-à-l'heurt 
Que  j'aille  lui  parler  ? 

LÉ  o  N  o  RE. 

Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout. 

Marine. 
îst-ce  que  l'Adonis  se  tient  sur  le  bon  bout  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  car  il  en  a  dans  l'aile  , 
Et  se  plaint  tous  les  jours  de  votre  humeur  cruelle. 
Pourquoi  donc  tant  pleurer?  Quelqu'autre  de  ccboui-g 
A-t-cllc  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  amour  ? 
Vous  êtes  belle  et  riche  ,  et  quoique  villageoise. 
Vous  pouvez  aspirer  à  devenir  bourgeoise. 
S'il  étoit  grand  Seigneur,  comme  il  n'est  qu'c'colicr,,., 

L  É  o  N  o  R  E. 

Si ,  tel  que  tu  le  vois,  il  étoit  Cavalier. 

Marine. 
Est-ce  lui  qui  le  dit  ?  il  ne  l'en  faut  pas  croire  : 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire, 

Biij 
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LÉ  O  N  O  R  I. 

Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  t'aurai  conté 

Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité. 

Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village. 

Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pèlerinage  ? 

Te  souvient-i!  aussi  de  ces  deux  Courtisans 

Qui  se  vinrent  mêler  parmi  nos  paysans , 

Dont  l'un  étoit  fort  jeune  et  de  fort  bonne  mine  î 

Marine. 
Il  m'en  souvient  fort  bien  ,  et  que  sur  sa  poitrine 
Il  portoit  la  croix  rouge  ,   et  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser.  Son  compagnon  me  fie 
Mille  discours  en  l'air.  Le  fils  du  vieux  Ramire 
En  fut  jaloux  de  vous ,  et  nous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  faites-vous  aujourd'hui  souvenir  î 
Je  ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez-  venir. 

L  É  O  N  O  R  E. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  ?  As-tu  des  yeux.  Marine? 

Marine. 
J'en  ai  ;  mais  je  ne  suis   sorcière  ,  ni  devine. 

L  É  O  N  O  R  E. 

Je  ne  le  suis  non  plus  que  toi  ;  mais  toutefois , 
J'ai  mieux  connu  que  toi ,  que  celui  que  tu  vois 
En  habit  d'e'colier,   et  dont  je  suis  éprise. 
Est  le  beau  Courtisan ,  qui  pour  moi  se  de'guîse. 
Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  notre  bourg  d'Orgas , 
Je  le  reconnus  bien ,  et  ne  me  trompai  pas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure 
Le  fondement  certain  de  cette  conjecture. 
Une  lettre  rompue  ,  et  qui  s'adresse  à  lui. 
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De  sa  poche  est  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui  : 
Soit  qu'il  n'en  sache  rien  ,   comme  cela  peut  être  , 
Ou  qu'il  ait  fait  le  coup  pour  se  faire  connoîtrc  , 
Sans  témoins  je  l'ai  prise  ,  et ,  le  mieux  que  j'ai  pu , 
Seule  en  ai  ra-iscmblc  chaque  morceau  rompu. 
Non  eue  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse  ; 
Mais  je  l'aime,  Marine,  et  mon  amc  amoureuse 
Eût  lors  tout  entrepris  pour  découvrir  au  vrai 
Pour  qui  mon  cccur  faisoit  son  premier  coup  d'essai. 
Ma  curiosité  m'apprit,  à  mon  dommage. 
Qu'un  homme  tel  que  lui  n'est  pas  pour  le  village  : 
Je  vis  qu'il  s'appelloit  Don  Alphonse  Enriquez  ; 
Je  vis  de  plus.  Marine,  en  ternies  fort  exprès. 
Qu'il  se  va  marier  richement  à  Séville  , 
Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  famille. 
Sa  mère  lui  mandoit  (  car  c'étoit  de  sa  part 
Que  la  lettre  vcnoit  )  que  depuis  son  départ , 
On  n'avoit  eu  de  lui  ni  lettres,  ni  nouvelles, 
ît  qu'elle  s'en  trouvoit  en  des  peines  mortelles. 
Tu  peux  juger  par  là  de  l'état  où  je  suis. 
A  chasser  mon  amour  je  fais  ce  que  je  puis. 
Et  tant  plus  à  «hasser  cet  amour  je  m'efforce. 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  force  ; 
Mais,  quelque  fort  qu'il  soit,  il  cède  à  ma  raison. 
Qui  doute  qu'un  jeune  homme  ,  et  de  bonne  maison, 
ruisse  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légitime. 
Je  l'aime  ,  mais  non  pas  assez,  pour  faire  un  crime  ; 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  régler  mes  désirs, 
3e  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs. 
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11  est  vrai  que  j'abhorre  un  homme  de  village. 
Et  ne  puis  deviner  d'où  me  vient  ce  courage. 

Marine. 
Vous  êtes  en  danger  d'être  fille  long-tems, 

LÉ  O   N  O  RE. 

Il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  dcgoûtans. 

Marine. 
Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire  ? 

LÉ  O  K  O  RE. 

Qu'il  meure. 

Marine. 

Et  l'écolier  ? 

L  É  o  N  o  R  E. 

Qu'il  pleure  et  qu'il  soupire  : 
Je  pleure  et  je  soupire  aussi  de  mon  côte. 

Marine. 
Et  s'ilvojs  proposoit  avec  sincérité 
D'être  vo-io  mari,  feriez.-vous  l'insensible* 

L  É  o  N  o  R  E. 

Ah  !  ne  me  parle  point  d'une  chose  impossible  î 

Marine. 
Pourquoi  non?  S'il  vous  aime,  il  faut  toiit  espérer 
D'un  homme  qui  pour  vous  s'amuse  à  soupirer , 
Plutôt  que  de  s'aller  marier  à  Sévi  lie  , 
OÙ  l'attend  ,  dites-vous  ,  je  ne  sais  quelle  fille. 
Mais  vous  vous  y  prenez  de  mauvaise  façon  : 
Il  est  tout  feu  pour  vous  ,  et  vous  êtes  glaçon. 
Cependant  vous  l'aimez  :  voyez  quelle  foiblesse  ! 
Par  ma  foi  1  si  j'étois  de  quelqu'un  la  maîtresse , 
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Et  que  cequclqu'un-là  me  plût  autant  qu'à  vous, 
Ce  galant  déguisé  qui  vous  fait  les  yeux  doux. 
Sans  me  donner  la  gêne  ,  en  sotte  villageoise  , 
S'il  me  disoit  :  je  t'aime.    Et  moi ,  vous ,  lui  dirois-jc  î 
Car,  quand  on  aime  bien,  pourquoi  dire  que  non? 
Vous  brûlez  toute  vive  ;  et,  de  grâce  I  à  quoi  bon 
Celte  rigueur  forcée  ?  Aimez-le  ,  s'il  vous  aime  : 
Je  le  dis  tout  de  bon  ;  je  le  ferois  de  mcme. 
Montrez-lui  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien  : 
Promctrez-lui  beaucoup  ;  ne  lui  permettez  rien. 
Si  son  am.our  le  presse  ,  il  faudra  bien  qu'il  chante. 
Ou  son  amour  pour  vous  sera  peu  véhémente. 
S'ilaimc  jusqu'au  point  de  vouloir  épouser. 
Qu'il  le  fasse  aussi-tôt ,  car  ce  n'est  que  ruser 
D'épouser  en  papier ,  ou  donner  sa  parole. 

L  É  o  N   o  R  î. 
Que  je  suis  malhcuicuse  ,   et  que  Marine  est  folle  ! 


SCENE      VIII. 

ALPHONSE,  LLONOPvE,  MARINE,  MARC-ANTOINE. 
D.    Alphonse. 


L-. 


iONORE  ,  il  est  tems  quej  apprenne  mon  sort. 
Et  que  vous  me  donniez  ou  la  vie,  ou  la  mort. 
Je  vous  ai  déclaré  que  pour  vous  le  soupire  ; 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  quand  j'ose  vous  le  dire. 
Ce  silence  à  mon  feu  ne  promet  rien  de  bon  , 
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Et  quand  vous  m'aimeriex ,  je  puis  croire  que  non. 

Je  sais  que  la  beauté  ,  quand  e'.Ie  est  peu  commune  , 

Peut  soumettre  à  ses  pieds  la  plus  haute  fortune  ; 

Et  quand  bien  je  serois  riche  et  de  qua'ité , 

Que  mon  amour  seroit  une  témérité. 

Je  ne  vous  dis  donc  point  que  le  bien  démon  père 

Me  poarroit  élever  au  bonheur  que  j'espère. 

Si  par-là  seulement  on  vous  peut  espérer  , 

Les  grands  Rois  seulement  peuvent  vous  adorer. 

Mon  amour  veut  tenir  le  vôtre  de  soi-même  : 

Je  crois  vous  dire  assez  ,  disant  que  je  vous  aime; 

Et ,  par  le  simple  aveu  de  mon  aflFection  , 

Que  je  mérite  assez  votre  compassion. 

Donnez-moi  donc  îa  mort ,  ou  bien  de  l'espérance. 

L  É    O   N    O    R   E. 

Consultez  là-dessus  votre  persévérance  ; 
C'est  dc-là  seulement ,  je  le  dis  tout  de  bon  , 
Que  vous  pourrez  savoir  si  je  vous  aime  ou  non. 
Mais  le  tems  seulement  me  la  fera  connoîtrc. 

D.    Alphonse. 
Je  puis  donc  espérer  ? 

LÉ  o  N  o  R  E, 

Cela  pourroit  bien  être... 
Marine  ,  allons-nous-en. 

(  Léonore  et  Marine  sortent.  ) 
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F        '    '  , 

SCENE       IX. 

M  A  R  C-A  NTOINE,    D.     ALPHONSE. 
Marc-Antoine. 

JLjA  peste!  qu'elle  en  sait  î 
Ih  bien  !  de  son  secours  ëtes-vous  satisfait  ? 

D.    Alphonse. 

Oui  ,  car  je  l'aimerai   tant  que  j'aurai  de  vie. 

Marc-Antoine. 
Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

D.     JAPHET,     F  O  U  C  A  R  A  L. 

D.      JAPHET. 

ir  ovcARAL  I  Foucaral  ! 

F  o  V  c  A  R  A  L. 

Monseigneur  !  Monseigneur  î 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Xe  reux-tu  pas  venir  ? 

Foucaral. 
Je  viens. 

D.      J  A  P  !î  ?.  T. 

Faquin  d'honneur  î 
Et  le  Bailli,  vient-il? 

Foucaral. 

Il  vient. 

D.      J  a  P  H  E  T. 

J'entends  qu'il  vienns. 
(  Foucaral  sort,  ) 


SCENE  îî. 
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SCENE       II. 


D,      J  A  P  H  E  T 


c, 


ixRencor  faut-il  bien  que  quelqu'un  m'entretienne 
Dans  ce  malheureux  bourg,  rempli  de  gens  grossiers. 
Avec  ce  Bailli  seul  je  parle  volontiers  : 
Il  n'est  que  demi  fat  pour  être  de  village. 
Mais  ne  viendra-t-il  pas  ?  sait-il  bien  que  j'enrage  , 
Alors  qu'il  faut  attendre  ?  Holà  .'  ho  ,  Foucarall 
Don  Roc  Zurducaci  !  Don  Zapata  Pascal  ! 
Ou  Pascal  Zapata  ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  ,  ou  Pascal  soit  derrière. 
Holà  1  mes  gens  !  mon  train  !  Oh  !  les  doubles  coquins , 
Lesgredins ,  les  bourreaux,  les  traîtres  ,  les  faquins  1 
Sachent  tous  mes  valets  que  ma  bonté  se  lasse  î 
Sachent  les  malheureux  qu'aujourd'hui  je  les  casse! 
Je  m'en  vais  tant  crier  qu'ils  viendront,  les  marauds  ! 


SCENE     III. 

MARC  -  ANTOINE  ,    D.  ALPHO>?SE  ,    D.    JAPHET  . 
LE    BAILLI  ,    FOUCARAL. 

FOUCARAL. 

WlloNsiïUR,  ne  crier  point,  tous  VOS  gens,  en  un  gros, 
Viennent  auprcs  de  vous. 

C 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Eh  bien  donc  je  m'apaise, 
j'âvois  déjà  les  yeux  ardens  comme  la  braise. 
Don  Pascal  Zapata  ,  Don  E.oc  Zurducaci , 
Je  veux  être  servi. 

D.    Alphonse. 

Nous  vous  servons  aussi» 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Bailli  ? 

Le    Bailli. 

Jîonsieur. 

D.      J  A  P  HE  T. 

Le  bourg  est-il  charge  de  tailles  J 
Est-il  noblifié  de  vives  antiquailles  ? 

Le    Bailli. 
Te  ne  vous  entends  point. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

A-t-il  des  hobereaux  î 

Le    Bailli. 

Encore  moins. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Tcntends  de  ces  gentiîshommeaux  », 

Des  tireurs  en  volant ,  des  tyrans  de  village  , 

Des  nobles  ? 

Le    Bailli. 

Oui,  Monsieur. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Et  de  plus  d'un  dtagc  J 
Le    Bailli. 
Te  ns  vous  entends  plus. 
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D.      J  A   P  JI  E  T. 

Je  veux  dire  ,  les  uns 
Nobles  comme  le  Roi ,  les  autres  fort  communs; 
C'est-à-dire  nouveaux,  de  noblesse  ambiguë  , 
Qu'on  rcconnoît  vilains  dès  la  première  vue  I 

Le     Bailli. 
Oui ,  Monsieur. 

D.     J  A  r  H  E  T. 

En  '^rand  nombre  ? 

Le    Bailli. 

Environ  sept  eu  huit. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Sont- ils  chasseurs  ruses,  ou  chasseurs  à  grand  bruit  ? 

Le    Bailli. 
Oui ,  Monsieur. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Des  enfans  en  ont-ils  en  grand  nombre  î 

Le    Bailli. 
Oui ,  Monsieur. 

D.     J  a  p  H  E  T. 
D^ja  grands  ? 
^  L  E     B  a  I  L  L  I. 

Oui  ,  Monsieur. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Mal  encombra 
Puisse  arriver  à  qui  me  ri-pond  toujours  oui  : 

Le    Bailli. 
Oui ,  Monsieur. 

Cij 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Ah  ;  le  traître  ;  Ehquoi  !  tout  aujourd'hui  , 
H  consentira  donc  r 

L  E    Bailli. 

Oui,  Monsieur. 

D.     J  A  p  HE  T. 

Ah  1  j'enraze  î 
Dis-moi  non  ,  malheureux  1  et  change  de  langage  ; 
Conteste  seulement  une  fois. 

Le    Bailli, 

Mais ,  Monsieur , 
Je  ne  vous  entends  point. 

D.     jAPHET,â   Don  Alphonse  qui  rit. 
Vous  faites  le  rieur , 
Don  Pvoc  Zurducaci  ? 

D.    Alphonse. 
Kon ,  Monsieur. 
D.     J  A  p  H  E  T. 

Voici  l'autre 
Qui  me  va  tout  nier..,.   Bailli ,  dans  le  bourg  vôtre. 
Fait-on  avec  trois  os  insulte  au  bien  d'autrui  ? 
Le  bon  Bailli  va  me  répondre  encore  oui. 

Le    Bailli. 
Ke  vous  entendant  point ,  je  ne  sais  que  vous  dire. 

D.     J  a  p  H  E  T  ,   à  part. 
Je  ne  sais  si  je  dois  le  quereller  ou  rire. 

(  mut.  ) 

Esprit  bouché  :  dis-moi  ,joue-t-on  dans  ton  bourg. 
Aux  cartes ,  aux  tarots ,  aux  dis  i 
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Le    Bailli. 

Oui,  tout  le  jour 
On  ne  fait  autre  chose. 

D.    J  A  P  II  E  T. 

Ont-ils  de  belles  filles? 
Le     Bailli. 
Oui,  Monsieur ,  pour  ma  part,  j'en  aidcux  fort  gentilles, 

D.     J  A  P  n  E  T. 

Quel  âge  ? 

Le    Bailli. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sept  ans. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Fi  1  vous  n'avex  encorque  de  peritsenfans. 

Ne  s'en  trouve-t-il  point  qui  soient  dcja  venues  ? 

Je  ne  hais  point  cela  ■-,  mais  je  les  veux  charnues. 

FOUCARAL. 

Mon  maître  est  ddgoûrc'  1 

Le    Bailli. 

La  fille  à  Jean  Vincent  , 
le  collecteur  du  bourg,  seule  en  vaut  plus  d'un  cent... 
(  Don  Alphonse  appercevant  Léonore    et  Marine  ,   va  aU" 

devant   d'elles.  ) 
Mais  la  voilà  qui  parle  à  votre  secrétaire. 

FoUCARAL. 

Le  drôle  l'a  flairée  '. 

D.     J  A  p  H  E  T  ,  à  Foiicaml. 

En  mon  nom  va  lui  faire 
Vn  petit  compliment,  et  me  la  fais  venir: 
J'ai  dessein  de  la  voir  et  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom  ,  Don  Japhet  d'Arm'nic; 
Mon  nom  scill  vaut  autant  qu'une  ccrcmonie. 

C  iij 
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SCENE      IV. 

MAP.C-AKTOIXE,     D.    ALPHONSE,     D.     JAPHET, 
FOUCARAL  ,  LE  BAILLI ,  LÉON-ORE  ,  MARIKE. 

D.     Alphonse,   à  Le'onore,  au  fond  du  Thé.ure. 

yVcE  maudit  soit  le  fou  1  son  laquais  rient  4  nous. 

FouCARAL,    à  Léonore, 
De  la  part  de  Japhet,  le  Cacique  des  fous, 
Jt  viens,  plus  fou  que  lui  de  servir  un  tel  maître  , 
Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudroit  bien  paroître. 

D.    J  A  P  H  E  T  ,    ayant  suivi  son  laquais. 
Le  voilà  tout  paru.  Par  l'ame  de  Nocl 
La  sotte  a  l'oeil  brillant  et  l'air  fort  enjoué. 

LÉONORE. 

Quoi  '  vous  m'appeliez  sotte? 

D.      J  AP  H  E  T. 

Ah  !  petite  mignonne  î 
Sotte  entre  Courtisans ,  c'est-à-dire  friponne. 

LÉONORE. 

Friponne  :  encore  pis. 

D.      J  A  PH  E  T. 

Oui,  tu  m'as  friponne 
Mon  cœur  infriponnable,  œil  cmerillonné  : 
Ah  1  si  le  ciel  t'avoit  fait  naître  une  Ouchesse; 
S'il  t'avoit  seulement  fait  naître  une  Comtesse , 
Kous  pourrions,  en  vertu  du  lien  conjugal. 
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Coucher  en  même  lit ,  sans  qu'on  en  dît  du  mal  i 

Mais  ,  hélas  I  par  malheur  ta  naissance  est  trop  basse. 

Et  l'hymen  entre  nousauroit  mauvaise  grâce. 

Si  bien  que  sans  rien  craindre  et  sans  scrupuUser , 

A  simple  concubine  il  faut  s'humaniser  , 

Si  tu  veux  posséder  un  corps  comme  le  nôtre. 

LÉ  o  N  o  RE. 
Monsieur,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre. 
Si  le  ciel  vous  a  fait  trop  grand  Seigneur  pour  nous  , 
Le  ciel  m'a  fait  aussi  pour  un  autre  que  vous,... 
Marine ,  allons-nous-en. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Ah  1  beauté  printanniere  , 
•Veux-tu  me  fuir  ainsi,  comme  une  bcte  hère? 
Tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  effet  d'un  amour  forcené. 

{  A  Marine.  ) 
Et  toi ,  de  ce  lion  tigresse  inséparable, 
N'auras-tu  point  pitié  d'un  amant  misérable  ? 

Marine. 
Et  vous ,  Monsieur  Japhet ,  de  Noé  descendu , 
Tous  ces  beaux  m.ots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perdu  : 
Léonore  n'est  point  lion,  ni  moi.  Marine, 
Je  ne  suis  point  tigresse,  et  n'en  ai  point  la  mine  ; 
Je  suis  bonne  Chrétienne,  et  Léonoie  aussi  : 
Allez  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 

D.    Japhet. 
T'vi  me  reproches  donc  ma  fraise:  ah  .'  mouche-gucpcl 
Tu  ne  doi?  point  trouver  i  icdirc  à  mon  crêpe. 
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Après  avoir  perdu  ma  fidelle  moitié  , 

Au  moins  devois-je  un  crêpe  à  sa  rare  amitic.  .  .  * 

Zurducaci! 

I).    Alphonse. 

Seigneur. 

D.    Japhet. 

Quitte  cette  inhumaine , 
il  ne  l'approche  point ,  sous  peine  de  ma  haine  : 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  l'humilier.  .  . . 
Mais  que  veut  ce  bon-homme  avec  ce  cavalier  ? 

Le     Bailli. 
Je  crois  que  c'est  à  moi  qu'il  en  veut. 

r  -  =a 

SCENE        V. 

JEAN  VIXCENT  ,  RODRIGUE  ,  LE  BAILLI  » 
D.  JAPKET  ,  FOUCARAL  ,  D.  ALPHONSE , 
MARC  -  ANTOINE  ,     LÉONORE  ,    MARINE. 

Jean    Vincent. 


XVL    VOUS-MEME, 
(  A  Roirigue.  ) 
Monsieur  ,  c'est  le  Bailli. 

D.     Japhet,    à  fart. 

Si  faut-il  qu'elle  m'aime. 
Jean    Vincent. 
Ma  foi  !  tout  aujourd'hui ,  ce  cavalier  et  m.o: , 
Kous  vous  avons  cherche. 
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Le    Bailli,    a    Rodu^uf. 

Je  s'-iis  comme  le  Roi. 
On  me  trouve  où  je  suis. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Il  ne  me  quitte  guère. 
Rodrigue,   au  Biiilli. 
Cette  Lettre,  Monsieur,  vous  apprendra  l'afFaire 
Qui  m'achemine  ici. 

Le  Bailli,    lisant  l'inscrip:ion. 

ce  Pour  le  Failli  d'Orgas.>î 
Je  le  suis ,  grâce  à  Dieu ,  vous  ne  vous  trompez  pas. 

(  Il  lit.  ) 

ce  Bailli  d'Orgas,  ne  manquez  pas ,  la  présente  reçue, 
«  de  mettre  entre  les  mains  du  Gentilhomme  que  je 
11  vous  envoie,  une  jeune  fille,  nommée  Lconore  , 
iï  qu'un  laboureur  d'Orgas,  nomme  Jean  Vincent,  a 
î)  nourrie  dès  son  bas  âge  :  elle  n'est  pas  sa  fille  ,  comme 
•>•>  il  a  fait  croire  à  tout  le  monde  ;  elle  est  ma  nièce,  fille 
>■>  de  Don  Pedro  de  Tolède,  Ambassadeur  à  Fome.-)î 

DOV     FERNAND     de     TOLÎDI» 

Commandeur  de  Consuegre. 

Marins. 
Jean  Vincent,  est-il  vrai? 

Jean    Vincent. 

N'en  doute  point,  Marine, 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Puisque  la  villageoise  est  d'illustre  origine. 
Grâces  à  son  destin  ;  je  puis ,  sans  déroger , 
Avec  elU  bicnçôt  sous  l'hymen  m'cngager. 
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(  A  Léonore.  ) 
Adorable  beauté  ,  qui,  d'une  seule  œillade  , 
Avez  d'un  homme  sain ,  fait  un  homme  malade  î 
Puisque  le  Commandeur  peut  disposer  de  vous  , 
Jettez  les  yeux  sur  moi ,  vous  verrez  votre  époux. 

D,    ALPHossE,à  part. 
Dieu  m'en  veuille  garder  1 

FOUCARAL. 

Et  vous  ,  belle  Marine , 
Don  Foucaral  peut- il ,  en  vertu  de  sa  mine  , 
D'un  esprit  sans  pareil ,  et  d'un  corps  sans  égal , 
Multiplier  par  vous  le  nom  de  Foucaral  ? 

Marine. 
Le  nom  de  Foucaral?  qui ,  moi  ?  laquais  immonde  î 
Assez  de  Foucaral  sans  moi  sont  dans  le  monde. 

D.      J  A   P  H  E  T. 

Vous  m'aimerez  bien  fort  ? 

L  É  o  N  o  R  I. 

Plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Foucaral,  a  Marine, 
Ton  bel  ail  m'a  blesse. 

M  A  R  I  N"  E. 

Va  te  faire  panser. 
Le    Bailli. 
Mais ,  notre  ami  Vincent ,  où  l'aviez-vous  trouvée  ? 

Jean   Vincent, 
3  e  vous  dirai  comment  la  chose  est  arrivée. 
A  la  Cour  de  Madrid,  où  m'avoit  appelle 
\:n  malheureux  procès  pour  un  cheval  vole  j 
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CriC  vieille  Duègne,  un  jour  dans  une  dglise  , 
Me  demanda  mon  nom.  Avec  grande  fianchise, 
Je  lui  dis  que  j'dtois  un  laboureur  d'Oigas  , 
Appelle  Jean  \'incent.  La  vieille  parlant  bas  : 
Trouvez-vous  ,  vers  le  soir  ,  en  tel  lieu ,  me  dit-cl!c  i 
C'est  pour  votre  profar  si  vous  êtes  fidcic. 
A  ce  mot  de  profit ,  jugez,  si  je  manquai 
De  me  trouver  au  lieu  qu'on  m' avoir  indique  ! 
Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  gouvernante 
S'y  trouva  devant  moi ,  plus  que  moi  diligente  : 
Elle  mit  dans  mes  mains  un  beau  petit  enfant 
Qui  n'avoit  pas  un  jour,  et  de  plus,  de  l'argent. 
L'enfant  dtoit  parc  d'une  chaîne  massive. 
Je  ne  refusai  rien ,  et  la  Duègne  craintive 
M'ayant  recommande  le  secret ,  s'en  alla. 
L'enfant  est  justement  la  Dame  que  voilà  : 
Je  crois,  par  son  moyen,  que  ma  fortune  est  faite. 
Comme  on  me  l'a  promis,  la  chose  e'tant  sccrctie. 
Or ,  la  chaîne ,  Messieurs ,  n'ctoit  pas  de  laiton  : 
Elle  croit  d'or  ducat  du  poids  d'un  quarteron. 
Ma  femme. .  . 

D.     J  A  P  H  E  T. 
Taisez-vous  :  il  ne  m'importe  guère, 
Si  votre  chaîne  (itoit  ou  pesante  ou  légère. 

(  A  Rodrigue.  ) 
Cavalier ,  vous  direz  au  Seigneur  Commandeur , 
Que  le  noble  Japhctcst  fort  son  serviteur  , 
Et  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède  , 
Qu'en  noblesse  ici-bas  le  Roi  même  me  ccde  i 
Car  je  Juis  Don  Japhct,  de  Noé  petit- tvlj. 
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D'Arménie  est  mon  nom,  par  un  ordre  prcfix. 

Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche  , 

Parce  qu'en  Arménie  un  mont  reçut  son  arche. 

Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m'allier. 

Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier  ; 

Qu'à  cause  de  mon  deuil  il  seroit  peu  honnête 

Que  j'allasse  chez  lui  si-tôt  troubler  la  fête , 

Et  que,  par  bienséance  ,  il  le  faudra  laisser 

Quelque  tems  tout  son  saoul  sa  nicce  caresser. 

Dites-lui  que  j'irai  le  trouver  en  personne  ; 

Et  malheur  pour  Orgas  ,  puisque  je  l'abandonne  i 

Partez. 

Rodrigue. 

(  Au  Bailli.  ) 

Comment  ,  partez:...  Quel  est  donc  ce  Seigneur  ? 

Le    Bailli. 

C'est  ie  grand  Don  Japhet. 

M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E. 

De  la  terre  l'honneur. 
Le     Bailli. 

Cousin  de  Charles-Quint. 

D.    Alphonse. 

Le  mari  d'Azateque, 
Le  gendre  d'Uriquis ,  de  Chicuchiquizeque. 

F  o  V  c  a  R  A  L. 

tt  moi  Don  Foucaral. 

Rodrigue. 

Ah  1  Monseigneur,  pardon! 
Je  suis  tojt  étourdi  du  bïuit  de  votre  nom. 
J'embrasse  vos  genoux, 

D.  Japhit. 
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D.       J  A  P  H  E  T. 

Eh  !  je  vous  en  dispense  : 
Sacrifice  chez  nloi  vaut  moins  qu'obéissance... 
Pascal  ,  Roc,  Foucaral ,  et  vous,  Bailli d'Orgas, 
Suivez -moi,  toutefois....  Non,  ne  me  suivez  pas,... 
Ou  bien,  suivez-moi  donc...  Et  vous,  ô  beauté  fîere! 
Votie oncle  vous  va  faire  agir  d'autre  manière; 
Il  sait  Combien  par  moi  l'on  peut  être  ennobli. 
Votre  incivilité  méritoit  un  oubli  ; 
Mais  je  pardonne  tout ,  à  cause  de  votre  âge  : 
La  Cour  vous  ôtera  bientôt  l'air  du  village. 
Oh  I  que  ,  joints  par  l'hymen ,  nous  aurons  de  Japhcts, 
Et  de  corps  et  d'esprit  également  bien  faits  !. . . 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  Monsieur  mon  Secrétaire  , 
De  ne  l'approcher  point;  vous  n'en  voulez  rien  faire. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit ,  vous  êtes  factoton , 
Et  vous  ne  valez  rien  sous  ce  noir  hoqueton..  . 
Et  vous  qui  l'écoutez  ,  Madame  Léonore  , 
Vous  ne  valez  pas  mieux...  Et  vous ,  Monsieur ,  encore , 
Qui  devriez  à  partir  être  plus  diligent  ; 
Homme  fait  comme  vous  ne  vaut  pas  grand  argent, 
(  Il  fon ,   avic  set  vdleis,  ) 
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SCENE      VI. 

MARINE,  LÉONORE,  RODRIGUE,  JEAN  VINCENT, 

Rodrigue. 

^I  ce  brave  homme-là  n'est  blesse  par  la  tête , 
Je  le  suis  plus  que  lui. . .  Madame ,  ctes-vous  prête  ? 
Votre  carosse  attend. 

L  É  ON  o  R  E. 
Je  suis  prête  à  partir. 
Mais,  Marine  ,  sans  toi  je  n'y  puis  consentir  : 
Me  voudrois-tu  quitter  ? 

Marine. 

Vous  me  devez  connoître , 
Je  vous  suivrai  par-tout,  quand  ce  seroit  au  cloître. 

Jean    Vincent. 
Devant  que  de  partir  ,  il  faut  un  peu  manger. 

Rodrigue. 
La  traite  est  longue  >  il  faut  promprcment  déloger. 
Un  relais  nous  attend  dans  un  bourg  où  Madame 
Pourra  faire  un  repas. 

L  É  o  N  o  r  E. 
En  l'état  où  j'ai  l'ame  , 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 

Marine. 
Quand  j'ai  l'esprit  content , 
Je  suis  ainsi  que  vous;  je  ne  mange  pas  tant. 
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SCENE    VII. 

R,     ALPHONSE  ,     LÉONOKE  ,    MABC  -  ANTOINE  , 
RODRIGUE,    JEAN    VINCENT,  MARINE. 

D.    Alphonse. 

IVJ  ADAMî,  Don  Japhet ,  mon  Seigneur  et  mon  maîtrc> 
Vous  mande  que  demain  vous  le  verrez  paroîtrc. 
Auprès  du  Commandeur  ,  je  voudrois  bien  savoir 
Ce  qu'il  peut  espérer  de  l'honneur  de  vous  voir  i 
Avec  juste  raison  pour  lui  je  m'intéresse  , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  vous  voir  ma  maîtresse» 
Mais  avec  la  fortune ,  un  esprit  peut  changer. 

L  É  O  N  O  R  E. 

La  chose  vaut  assez  la  peine  d'y  songer, 
pites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère  ; 
Qu'il  peut  se  montrer  tel  qu'il  plairoit  à  mon  père  , 
Et  s'il  daigna  m'aimcr  tout  pauvre  que  j'ctois  , 
Qu'un  pareil  sentiment  peut  lui  donner  mon  choix, 
J'ourvu  qu'il  soit  constant  et  qu'il  soit  véritable. 

D.  Alphokse. 
Madame,  il  sera  tout ,  si  votre  oeil  favorable , 
Par  le  moindre  regard  nous  permet  d'espJrer. 
Oui ,  Madame  ,  on  peut  être  en  état  d'aspirer 
A  quelque  haut  degré  que  le  ciel  vous  envoie  , 
J'ourvu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 

Dij 


40    D.   JAPHET  D'ARMENIE, 

L  É  O  N  O  R  E. 

Adîeu,  nous  vous  verrons  avec  le  grand  Taphet. 

(  Alphonae  et  Marc-Antoine  se  retirent  au  fond  du  Théâtre.  ) 

Rodrigue. 
Cet  homme  pour  un  fou  paroît  assez  bien  fait  ; 
Mais  son  galimathias  donne  assez,  à  conno'itrc 
Qu'il  a  l'esprit  malade  aussi  bien  que  son  maître. 

L  É  o  K  o  R  I. 
Il  parle  quelquefois  intelligiblement. 

Jean    Vincent. 
Vous  n'avez  que  le  tcms  qu'il  vous  faut  justement  : 
Allez  tout  de  ce  pas  vous  jeter  en  carosse. 
(  Rodrigue  ,  Le'onore  ,  Marine  et  Jean.  Viiceni  s'en  vont.  ) 


SCENE     VIII. 

M  A  R  C  -  A  N  T  o  I  N  E  ,    D.    ALPHONSE. 

Marc-Antoine. 

it-T  nous ,  droit  à  Scville  achever  notre  noce. 

D.    Alphonse. 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Lconore  n'est  plus 
Un  reprochabie  objet  de  désirs  superflus  ; 
A  ses  perfection-s  la  naissance  étant  jointe , 
Nonobstant  tes  avis,  je  veux  suivre  ma  pointe. 
Dcm.ain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir; 
Et  toi ,  sois  complaisant ,  tu  feras  ton  devoir. 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE     III. 

^  Le  Théâtre  représente  un  sallon  de    Ij.  maison,  du  Com- 
mandeur. ) 


SCENE     PREMIERE. 

lE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 
Le    Commandeur. 


V< 


ous  dites  donc,  Monsieur,  que  ma  bonne  cousine  : 
Dans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieux  s'achemine  î 
Son  fils  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d'ennui. 
Mais  n'a-t-on  point  reçu  de  nouvelles  de  lui? 

D.      A    L    V    A    R    E. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Sc'villc  , 

Personne  ne  l'a  vu  dans  cette  grande  ville  ; 

Chez  sa  mère,  à  Madrid,  il  n'est  point  retourne'. 

Il  peut  être  vole  ,  malade ,  assassine  : 

Il  se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage , 

Et  p'a  jamais  drc  des  hommes  le  plus  sage. 

Il  a  l'espiit,  le  cœur,  la  taille  et  la  beauté' i 

Mais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  tdmcritc. 

Vous  aiaicr  grand'pitié  de  cette  pauvre  merc, 

^\  voir  de  U  façon  qu'elle  se  désespère; 

Dij 
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iUe  craint  pour  son  fils  un  malheur  imprévu , 
Lorsqu'elle  l'espéroit  de  femme  bien  pourvu. 

Le    Commandeur. 

Je  la  consolerai  de  toute  ma  puissance. 

Pour  moi ,  vous  me  voyez,  dans  la  rejouissance; 

La  fille  de  mon  frère  ,  une  jeune  beauté, 

A  qui  même  on  avoit  caché  sa  qualité , 

Pour  certaine  raison  que  vous'saurez  ensuite, 

A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  : 

Elle  vous  plaira  fort,  et  le  bon  Laboureur 

Qui  l'a  si  bien  nourrie  ,  est  un  homme  d'honneur.... 

Mais  que  veut  ce  garçon  en  son  habit  bizarre  ? 


SCENE     I    î. 

FOUCAllAL,  LE  C  OMMANDEUR,D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 


Fou    CARAL. 


M, 


I.ONSEIGNÎUR,  Don  Japhet,  des  hommes  le  plus  rare. 
Et  le  plus  fou  qui  soit  d'Angleterre  au  Japon  , 
M'envoie  ici  savoir  ,  si  vous  trouverez  bon 
Que  sa  digne  personne,  et  sa  fine  folie 
Viennent  chasser  d'ici  toute  mélancolie. 
Le    Commandeur. 
Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  counois  point? 

D.      A   L   V   A   R   E. 

Japbstr  c'est  la  foliç  en  chausic  a  en  pouipoint. 
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l'Empereur  ,  en  vertu  de  son  extravagance , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  homme  d'importance, 
tt  d'un  gueux  mort  de  faim,  un  fou  trcs-opulcnr. 

F   o    V    c   A   R  A   L. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  violant 
Pour  un  Anç:c  d'Orgas,  Madame  Lconore  , 
Votre  Nicce,  Monsieur. 

D.      A    L   V    A    R    E. 

Je  le  croyois  encore 
Auprès  de  l'Empereur. 

F  o   V   c   A   R   A  L. 

Son  bon  tcms  est  passe. 
Et  l'Empereur  enfin  s'en  est,  dit-on,  lassé. 
Maintenant  dans  Orgas,  fou  qu'il  est ,  il  espère 
Qu'il  obtiendra  de  vous ,  et  de  Monsieur  son  pcrc , 
Madame  Lconore,  et  je  ne  pense  pas 
Qu'il  soit  encor  long-tems  sans  venir  sur  mas  pas, 
Tant  sa  prifsompticn  incessamment  le  presse 
De  venir  s'<5raler  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 
Et  de  venir  ici  trancher  du  grand  Seigneur  j 
Car  c'est  là  :a  marotte. 

Le    Commandeur. 

Il  me  fait  trop  d'honneur; 
Ma  nièce  Lconore  est  fort  à  son  service. 

F  o   u  c  a  R  A  L. 
Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse. 
Il  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n'ctoit  à  la  Cour: 
JugCT.  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour' 

Le    Commandeur. 
Mous  eu  rcgalcrons  notre  chcrc  couiù^.a. 
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D.      A   L    V    A   R   E. 

L'absence  de  son  fils  la  tue  ,  et  m'assassine. 

S'il  e'toit  marié  ,  je  le  serois  aussi 

Avec  sa  sœur  que  j'aime,  et  qu'elle  amené  ici. 

Vous  le  saurez,  Monsieur,  ce  que  j'ai  fait  pour  elle; 

Cependant  depuis  peu  cette  mère  cruelle 

A  soi-même,  à  sa  fille,  et  plus  encore  à  m.oi, 

Diffère  notre  hymen  ,  et  ne  dit  point  pourquoi  ; 

E:  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  qu'elle  adore  , 

N'écrivant  point ,  la  fait  douter  s'il  vit  encore. 

Auprès  d'elle,  Monsieur,  vous  pouvez  m' obliger. 

Le    Commandeur. 
Je  vous  entends  ;  il  faut  la  chose  ménager , 
Et  bien  prendre  son  tems. 

FOUCARAL. 

Avec  votre  licence  , 
Je  m'en  vais  donner  ordre  à  notre  subsistance. 
Et  visiter  l'office. 

Le    Commandeur. 
Et  quand  arrive-t-il  , 
Votre  maître  Japhet? 

F    O    U    C    A    R    A    L. 

Son  esprit  volatil. 
Pressé  de  son  amour  qui  lui  donne  des  aîies. 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  Demoiselles. 

(Foucaral  stftt.J 
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SCENE      III. 

LE  COMMANDEUR  ,   D,  ALVAKE  >  RODRIGUE. 
Le    Commandeur. 

Jl  E  veux  bien  recevoir  ce  second  Don  Quichot, 
Instruire  tous  mes  gens  ,  et  leur  donner  le  mot, 
Atîn  que  rien  ne  manque  à  la  cérémonie. 
Dont  je  veux  achever  Don  Japhet  d'Arménie. 

D.      A    L    V    A    R    E. 

11  est  tout  achevé  ,  si  jamais  on  le  fut  ; 
Il  a  l'esprit  gâté,  si  jamais  homme  l'eut. 
C'est  un  fou  trcs-compUt. 

: —  ■'  '3 

SCENE     IV. 

ÎOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE , 
RODRIGUE. 

FOUCARAL,  retenant pu'cipitamment  au  Commandeur, 

:'>  ON  Japhet  le  fantasque. 
Jusqucs  ici  d'Orgas  a  trotté  comme  un  basque  ; 
Il  arrive. 

{lUort.) 
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SCENE       V. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 
Le    Commandeur. 

i_^H  I  mon  Dieu,  courcz-y  promptement , 
Seigneur  Alvare;  allez  l'amuser  un  moment. 
Cependant  que  j'irai  donner  ordre  à  la  pièce. 

(  Don  Ah  ire  son.  ) 

U,    ,  ...   .' A 

SCENE      VI. 

LE    COMMANDEUR,    RODRIGUE,. 

Le    Commandeur. 

JC<T  vous,  Podrigue,  allez  faire  venir  ma  niecc... 
l\  n'en  est  pas  besoin ,  car  elle  vient  à  nous. 
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SCENE      VII. 

LtONORE,  MARINE,    î.  E  COMMANDEUR, 
RODRIGUE. 

Le    C  o  m  m  a  n  d  I  u  r. 

rVilA  niecc,  vous  verrez  aujourd'hui  votre  époux. 
Le  brave  Don  Japher,  des  hommes  le  plus  sage. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  personnage. 
Le    Commandeur. 
Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir  ; 
Ft  vous,  de  votre  part,  faites  votre  devoir, 
A  lui  faire  un  accueil  digne  de  son  mcrice. 

(  Il  sort  avtc  Rodrigue.) 


SCENE     VIII. 

L    É   O   N   O    R   E  ,      MARINE. 

Marine. 
JU'iEU  sait  si  l'écolier  sera  de  la  visite. 

LÉ  o  N  o  RE. 

J'en  ai  grand  peur.  Marine  ;  et  d'un  autre  côte. 

Du  désir  de  le  voir  mon  esprit  est  tenté. 

Je  n'avois  contre  moi  que  ma  basse  naissance  , 
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£t  je  crains  aujourd'hui  d'un  père  la  puissance, 

Qui ,  sans  avoir  e'eard  au  choix  que  j'aurai  fait , 

Peut-être  a  fait  dcja  sur  moi  quelque  projet, 

lit  m'aura  destiné  quelque  mari  funeste  , 

Qui  n'aura  que  du  bien  ,  et  n'aura  pas  le  reste. 

Je  suis  digne  d'Alphonse ,  il  est  digne  de  moi  ; 

Mais  quand  on  a  son  père  ,  on  ne  peut  rien  de  soi , 

Et  j'aurois  beau  l'aimer  ,  et  m'en  voir  adorée  , 

Qu'un  tel  bien  ,  sans  mon  père  ,  auroit  peu  de  durée. 

Marine. 
Si  vous  aviez  l'esprit  un  peu  plus  rétolu. . . 

LÉ  O  N  O  R  E. 

Pourrois-je  m'excmpter  d'un  pouvoir  absolu  , 

De  qui  dépend  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune  ?... 

(  On  fait  du.  bruit  derrière  le  Théâtre.  ) 
Mais  voici  de  ce  fou  l'arrivée  importune. 


SCENE       IX. 

LE     COMMANDEUR  ,     D.     ALVARE  ,     LÉONORE 
MARINE  ,    UN  DoMiSTiquE  dm  Commandîvr. 

Le    Commandeur,  au  Domestique, 

S I  tous  mes  gens  sont  prêts ,  qu'on  les  fasse  sortir  : 
Aux  dépens  de  Japhet  je  veux  me  divertir. 

(  Le  Domestique  sort.  ) 


SCENE  X. 
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SCENE      X. 

LE    COMMANDEUR  ,     D.     ALVARE  ,    LÉOXORE  , 
MARINE. 

Le    Commandeur. 

JL/oN  Alvarc,  instruisez  ma  niccc... 


SCENE       XI. 

RODRIGUE  ,    LE    COMMANDEUR  ,    D.   ALVARE  , 
LÉONORE  ,    MARINE. 

Rodrigue. 

Il  LACE I  place  ! 
Voici  le  grand  Japhet. 

Le    Commandeur. 

Que  tout  le  monde  fasse 
Ce  que  j'ai  commande'. 
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SCENE      XII. 

D.  JAPHET  ,  LE  COMMANDEUR  ,  D.  ALVARE  , 
RODRIGUE  ,  LÉONORE  ,  MARINE  ,  plusieurs 
Domestiques, 

D.     Japhet,     dans  la  coulisse. 

JT  A  s  c  A  L  ,  Roc  ,  Foucaral  î 
Dites  bien  que  je  suis  venu  sur  un  cheval. . . 
Les  traîtres  n'y  sont  plus  ! 


SCENE       XIII. 

D.  JAPHET  ,  LE  COMMANDEUR  ,  D.  ALVARE  , 
RODRIGUE,  LÉONORE,  MARINE  ,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  FOUCARAL,  plusieurs  Do- 
mestiques. 

D.     jAPHITjàj^j  gens  qui  arrivent. 

/\h  1  canailles  ,  canailles  . 
Vous  fn'avcz  donc  quitté  ?  Par  droit  de  représailles  , 
Il  faut  que  je  vous  quitte.   O  gibiers  de  corbeaux  ■ 
ruissiez-vcus  devenir  chef-d'œuvres  de  bourreaux  I 

Le    Commandeur. 
Puisque  le  grand  Japhet  me  rend  une  visite. 
Je  me  tiens  trcs-heuieux, 
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D.      J  A  P  H    E  T. 

Monsieur... 
D.     A  L  V  A  s.  E. 
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D.      A    L    V    A    R    E. 

Par  trois  fois,  qu'il  soit  le  bien-venu. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Messieurs. .  . 

D.       A    L    V    A    R    E. 

Le  Commandeur  ,  mon  Seigneur  et  mon  maître 
ist  ravi  de  vous  voir. 

D.     J  A  p  H  E  T. 
Mais.  .  . 
Le    Commandeur. 

Pour  bien  reconnoître 
Tant  d'obligation  ,  je  ne  sais  p.is  comment 
On  peut  s'en  acquitter  par  un  seul  compliment. 

D.      J   A  p  H  E  T. 

Enfin. .  . 

Le    Commandeur. 

Nous  tacherons,  pax  notre  bonne  cherc , 

De  vous  faire  oublicc  la  Cour. 

(  IL  so'i.  ) 

Eij 
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SCENE      XIV. 

D.  JAPHET  ,  D.  ALVARE  ,  RODRIGUE  ,  LÉONORE  , 
MARINE  ,  D.  ALPHONSE  ,  MARC  -  ANTOINE  , 
FOUCARAL,  PLUSIEURS  Domestiques. 

Marine. 

il.  T  moi ,  j'espcre 
Que  le  grand  Don  Japhet  m'aimera. 

LÉ  o  N  O  RE. 

Quant  à  moi , 
Je  lui  donne  mon  cœur,  mon  amour  et  ma  foi. 

D.      J  A  PH  E  T. 

Ahi  Messieurs,  permettez,  au  moins  que  je  reponde! 
Trêve  de  complimens ,  ou  que  Dieu  vous  confonde  I... 
Pascal ,  E»c  ,  Foucaral  !  parlons  à  notre  tour. 
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SCENE     XV. 

Les  mêmes ,    UN    HARANGUEUR,   en   soutanne. 
Le  Harangveur,  toussant ,    reniflant  et  se  mouchar.t. 

Wi  ONSIECR... 

D.      J  A   P  H  E  T. 

Vcncrc  de  moi  !  je  parlerai. 

Le    Harangueur. 

La  Cour 
Qui  vous  a  vu  briller  comme  le  Zodiaque  , 
Et  qui  fat  cas  de  vous  comme  d'un  Roi  d'itaquc. . . 

D.     J  A  p  II  E  T. 
O  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impertinent  ! 
Parle  sans  te  moucher. 

Le  Harangueur,  toujours  reniflant  et  toussar.f. 

J'ai  fait  incontinent. 
La  Cour  donc  ,  dont  jadis  vous  fûtes  les  délices , 
De  notre  grand  Ccsar  Charles-Quint... 

D.     jAPHETjà  part. 

Quels  supplices 
Suis-jcvcnu  chercher? 

Le    Harangueur. 

La  Cour  donc  ,  où  jadis 
Chncun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadis , 
Alors  que.  .  . 

Eijj 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Concluez  i 
Le    Harangueur. 
La  Cour  donc... 
D.     J  A  p  H  E  T. 

Que  fît-elle, 
la  Cour,  la  Cour,  la  Cour? 

Le    Harangueur. 

La  Cour  donc  qu'on  appelle 
Le  céleste  séjour.... 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Quoi  !  toujours  reniffler , 
Moucher,  tousser,  cracher,  et  toujours  me  parler! 
Et  moi ,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  ? 
Eh  1  de  grâce  ,  Messieurs ,  je  donne  cent  pistolcs  , 
Et  qu'on  m'ôte  d'ici  ce  fâcheux  renifflcur. 

(  Le  Harangue-ir  son.  ) 


SCENE       XVI. 

D.  JAPHET,  D.  ALVAPE,BODIlTGUE,  LÉOXORE, 
MARIXE  ,  D.  ALPHONSE,  MARC  -  ANTOINE  , 
POUCARAL,   plusieurs   Domestiques. 

D.     jAPHET,à  DonAlvare. 

JLi'E  quoi  diable  sert-il  à  votre  Commandeur  î 

D.     A  L  V  A  R  E. 
C'est  son  grand  Harangueur. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

O  le  plaisant  office  \ 
Et  vous  qui  me  parlez  ,  quel  est  votre  exercice  ? 
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D.      A  L  V  A  R  I. 

Je  suis  son  grand  Veneur. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Et  tous  CCS  grands  fous-là2 

p.      A  L  V  A  R  E. 

Ce  sont  SCS  Officiers. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Le  beau  train  que  voilà  ! 
Et  votre  Commandeur  reçoit  ainsi  son  monde  , 
Et  ne  veut  pas  chez  lui  que  personne  reponde  î 

D.      A  L  V   A  R  E . 

11  vous  honore  fort. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Je  m'en  suis  apperçu. 
Mais  l'Empereur  saura  comment  on  m'a  reçu; 
Et  si  l'on  traite  ainsi  les  hommes  de  mérite. 
Keçoit-  on  bien  un  homme  ,  alors  que  l'on  le  quitte , 
Et  qu'on  lui  met  en  tête  un  maudit  Harangueur, 
Qui  m'auroit  à  la  fin  fait  mourir  de  langueur  ? 
J'en  écrirai  deux  mots  à  l'illustre  Duc  d'Alve  , 

(  On.  tire  un  coup  d'arquebuse  contre  son  oreille.  ) 
Son  parent  et  le  mien. . .  Bon  Dieu  ! 

D.     A  L  V  A  R  E. 

C'est  une  sahc 
Tour  bien  vous  régaler. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Ah  !  ma  foi  I  je  suis  sourd. 
Ce  grand  bruit  a  percé  ma  pauvre  tête  à  jour  : 
TCiecedu  Commandeur,  autrefois  villageoise , 
Et  maintenant  grand'Damc,  et  Dame  discourtoise. 
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Est-ce  de  guet-à-pens ,  ou  bien  par  cas  fortuit 

Que  l'on  m'a  voalu  perdre  à  force  de  grand  bruit. 

De  cent  sots  complimens ,  sans  y  compter  le  vôtre  , 

Contre  moi  dscochds,  entassés  l'un  sur  l'autre? 

N'étoit-ce  pas  assez  pour  me  faire  enrager  , 

Sans  qu'un  chien  d'Harangueur  me  vînt  aussi  charger 

De  son  hem ,  de  sa  toux ,  de  sa  rcnifflerie  ? 

Et  pourquoi,  sur  le  tout ,  cette mousqueteric ? 

A  moi,  de  l'arme  à  feu  l'ennemi  capital  ! 

Rendez-moi  donc  re'ponse  ,  ange  ou  dcmon  fatal. 

(  Léonore  fait  sembLint  de  parler  ,    et  ne  fait  qu'ouvrir   Ix 

louche  sans  prononcer.  ) 
Parlez  haut ,  parlez  haut ,  sans  tant  mâcher  à  vuidc. 
Oh  I  que  l'amour  devient  à  mon  goût  insipide  i 
Je  ne  vous  entends  point  ;  me  parlez-vous ,  ou  non  ? 
Elle  me  parle  ,  hclas  I  je  suis  sourd ,  tout  de  bon  1 
Elle  vient  de  parler  ,  c'est  moi  qui  n'entends  goutte  ; 
Le  cousin  de  César  est  assourdi  sans  doute. 
A  mon  âge,  Messieurs,  n'est-ce  pas  grand'pitic. 
De m'avoir  rendu  sourd  sous  ombre  d'amitié? 
Parlez  bien  haut ,  Messieurs ,  de  grâce  '.  à  la  pareille. 
Vérifions  un  peu  ma  surdité  d'oreille. 
(  Tous  font  semblant  déparier  ,  et  ne  font  qu'ouvrir  la  louche 

sans  prononcer.  ) 
Hélas  !  on  s'égosille  ,  et  je  n'entends  non  plus 
Que  si  l'on  me  vouloit  emprunter  mes  écus. 
Maudit  am.our  !  maudit  Orgas  1  maudit  voyage  J 
Maudite  Léonore  !  et  maudit  son  visage  1 
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SCENE      XVII. 

Us  mêmes ,  LE   COMMANDEUR. 
D.      î  A  P  H  E  T. 

ia.H  I  Commandeur  d'enfer,  vous  voilà  de  retour  ? 
En  ctcs-vous  bien  mieux ,  de  m'avoir  rendu  souid  ? 
Vous  riez  ,  est-ce  ainsi  que  mon  malheur  vous  touche  î 
Peste  6oit  du  grand  fou  1  comme  i!  ouvre  la  bouche  ! 

(  Tous  rieni  sans  éclater.  ) 
O  le  fâcheux  objet ,  alors  qu'on  n'entend  rien  , 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  1 
Sur  mon  Dieu  ,  je  voudrois  aussi  perdre  la  vue  , 
Afin  de  ne  voir  point  cette  sotte  cohue  ; 
3'aimcrois  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  sergcns. 
O  que  les  grands  Seigneurs  ont  de  vilaines  gens  !.... 
Pascal,  Roc,  Foucaral ,  il  faut  plier  bagage: 
Me  voilà  revenu  de  mon  beau  mariage. 
Dieu  m'a  donné  l'ouïe  ,  et  Dieu  m'en  a  perclus  ; 
Et  que  de  Lconore  on  ne  me  parle  plus. 
La  drôlesse  me  coûte  et  l'honneur  et  l'ouïe  , 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  guère  moins  rc'ouic. 
Si  jamais  à  coquette  ! . .  .  • 

Le     C  o  m  m  a  N  d  e  V  R  p^rle  tout  de  bon. 

Ah  1  tout  beau  ;  Don  Japhec  > 
Vous  guérirez  bientôt. 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

J'entends  bien  en  effet  : 
Ah  .'  sur  mon  Dieu  ,  j'entends  i 

L  i  O  N  O  R  E  ,  parlant  le  plus  haut  qu'elle  peut. 
Monsieur  ? 
D.     J  A  p  H  E  T. 

Tous  doux  ,  la  peste  i 
L  É  o  N  o  R  E  ,   toujours  haut. 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Je  vous  entends  de  reste  ; 
Ne  criez  plus. 

Le    Commandeur,  fort  haut. 
Monsieur ,  si  le  bien  de  vous  voir 
A  cause  votre  mal ,  j'en  suis  au  désespoir. 

D.     J  A  p  H  I  T. 
Il  n'en  est  pas  besoin  ,  Commandeur  de  mon  ame; 
Jevousentends,mon  cher...  Grand  Dieu!  que  je  réclame, 
Si  vous  m'avez  donné  la  faculté  d'ouïr , 
Léonore  peut  bien  encor  se  réjouir  ; 
Je  ne  rétracte  point  le  don  de  ma  franchise. 
Mais  qu'on  reparle  encor  pour  assurer  la  crise  , 
Je  ne  suis  plus  fâché. 

D.     A  L  V  A  R  l  ,   fort  haut. 
Monsieur ,  assurément 
Vous  n'aurez  que  la  peur. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Ah  1  parlez  doucement  ; 
Vous  me  rassourdisscz  !  La  peste  '.  comme  il  cris  1 
On  diroit  qu'il  n'a  fait  autre  chose  en  sa  vie. 
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T  O  U  s  à  la  fois  et  fou  haut. 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Bon  Dieu  ,  vous  crie^  tous  ! 
raimcrois  bien  autant  ouïr  hurler  des  loups. 

Le    Commandeur,  toujours  haut, 

On  s'est  accoutume'. 

D.      J   A  p  H  E  T. 

Qu'on  se  de'saccoutume; 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

Tous,  fort  haut. 
Vous  nous  entendez  donc  ? 

D.       J  A  p  H  E  T. 

Eh  1  oui ,  je  vous  entends  , 
Pour  la  centième  fois;  mais  c'est  malgré  mes  dents. 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil.  Messieurs  ,   et  lout-à- 

i'heure  ; 
Car  quand  on  devient  sourd,  on  se  lasse,  ou  je  meure... 
Et,  si  vous  m'aimez  bien  ,  noire  cher  Commandeur , 
Qu'on  ne  rac  montre  plus  ce  vilain  Harangueur. 
S'il  me  revient  cncor  faire  ses  renifflades  , 
On  me  verra ,  ma  foi  I  sur  lui  faire  gourmades.... 
Ne  le  voiià-t-il  pas  ? 
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SCENE     XVIII. 

J^s  mêmes;  I.E  H  AR  ANGUEUR  ,  paj'/.in/' ,  loussant , 
reniflant  près  de  Don.  Japhet,  et  ressortant  tout  de  suite 
avec   Rodrigue, 


SCENE    XIX. 

D.  JAPHET,  LE  COMMAÎÎDEUK,  D.  ALVARE  , 
LÉONOr>E,  MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC- 
AKTOINE,  FOUCARAL,  plusieurs  Domxstiques. 


A  L  T  A  Rï. 


I. 


:L  n'a  fait  que  passer. 

D.    Japhet. 
Qu'il  ne  passe  donc  plus ,  ou  bien  c'est  m'ofFenser- 

(  Au.  Commandeur.  ) 
Pour  un  si  grand  Seigneur,  vous  avez ,  ce  me  semble  , 
Autant  de  francs  gredins  qu'on  puisse  voir  ensemble  : 
Ils  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens  , 
Et  je  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  les  miens. 

Le    Commandeur. 
C'est  par  trop  de  chaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire, 

D,    Japhet. 
Cu  sottise  ,  ou  chaleur ,  Us  auroient  pu  mieux  faire. 

Mais 


COMÉDIE.  fi 

■Mais,  pour  vous  obliger,  j'oublierai  le  passe. 
ïc  vous  suis  venu  voir  de  mon  amour  pressé  , 
Engendre  dans  mon  cœur  par  votre  Lconore  : 
Que  me  répondez-vous  ? 

Le  Commandeur. 

Que  votre  amour  l'honore. 

D.       J  A  P  H  E   T. 

Oui  ;  mais  j'en  mourrai ,  moi ,  si  vous  ne  vous  hâtei  ; 
Car  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessités. 
Nous  autres  «sprits  chauds,  nous  pressons  les  affaires  : 
Il  faut  donc  donner  ordre  aux  choses  nécessaires. 

Le    Commandeur. 
Ne  précipitons  rien. 

D.       J  A  p  H  E  T. 

Je  meurs  ,  d'homme  d'honneur  I 
Lï    Commandeur. 
Je  viens  de  recevoir  ordre  de  l'Empereur 
De  vous  bien  régaler;  de  plus,  il  amplifie 
D'un  brevet  de  Marquis  Don  Japhet  d'Arménie. 

D.    Japhet. 
L'Empereur,  mon  cousin,  me  donne  un  marquisat  ? 
Bon  parent ,  par  mon  chef]  le  présent  n'est  pas  fat  ? 
Un  marquisat ,  pourtant,  est  chose  fort  commune; 
La  muitiplicitc  de  Marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'État  on  s'est  cmmarquisé  , 
On  trouve  à  chaque  pas  un  Marquis  supposé. 

D.      A    L    V    A    R   E. 

Celui  que  l'on  vous  donne  est  nommé  RochesoUes, 

D.    Japhet. 
I^  nom  ne  m'en  plaît  pas  beaucoup. 

F 
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FOUCARAL. 

Entre  les  Pôles, 
Il  n'en  est  pas  un  tel.  Son  nom  vient  d'un  rocher , 
D'où  l'on  voit  chaque  jour  niillc  soies  pécker  , 
Dont  la  dîme  est  à  vous. 

D.      J  A   P   H  E  T. 

Est-ce  un  port? 
F  o  ï;  c  A  R  A  L. 

Magnifiqua  I 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Le  château  du  Marquis  est-il  beau  ? 

F  O  V  C  A  R  A  L. 

Tout  de  brique. 

D.      J  A   p  H  E  T. 

Il  durera  long-tems.  Les  habitans  du  lieu  , 
Morisques  ou  Chrétiens  ? 

F  o   u   c  A  R  A  L. 

Grands  serviteurs  de  Dieu. 

D.      J   A   p  H  E   T. 

Les  Dames  ? 

F   o  V  c  A  R  A  E. 

Elles  sont  et  courtoises  et  belles. 

D.      J   A    p    H    E    T. 

Douces  ? 

FOUCARAL. 

Comme  du  lait. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Je  les  aim:  bien  telles. 
Et  des  couvents ,  combien  ? 
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FOUCARAL. 

Neuf. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Des  paroisses  ? 

FoUCARAL. 

Huit. 

D,      J  A  p  H  E  T. 

y  prend-on  des  manteaux  ? 

FoUCARAL. 

Par-ci,  par-là,  la  nuit. 
D.     J  A  p  H  E  T. 
Tant  pis.  '^  souffre- t-on  quelques  filles  de  joie  ? 

FOUCARAL. 

Scion. 

D.~  J  A  p  H  E  T. 

Et  le  Seigneur ,  fait-il  battre  monnoiî  î 

F  o  u  c  A  R  A  L. 
Tant  qu'il  veut. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Lieu  public  pour  les  Comédiens  l 

FOUCARAL. 

lortbcau. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

J'en  veux  avoir  souvent  d'Italiens  ; 
Te  les  trouve  bouffons.  Mais ,  toi  que  j'interroge  , 
Es-tu  natif  du  lieu  pour  en  faire  l'cloge  ? 

FoUCARAL. 

Un  maître  que  j'avois  y  fut  pendu  tout  vif. 
Pour  avoir  seulement  coupe  la  nez  d'un  Juif. 
Lç  Juge  en  est  sdvcre. 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Oa  y  fait  donc  justice  ? 

FOUCARAL. 

C'est  le  meilleur  bourreau  qui  soit  dans  la  Galice. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Je  veux  faire  pourvoir  ,  dans  les  prochains  États, 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats. 

(  A  Léoaore.  ) 
Fais-m'en  ressouvenir.  O  future  Marquise! 
Vous  voyez  que  le  ciel  mes  desseins  favorise.. . 
Mais,  mon  cher  Commandeur ,  concluons  virement  i 
Je  suis  de  mon  amour  presse  cruellement  : 
L'humide  radical  dans  mon  cœur  s'en  dissipe  ; 
Mon  esprit  s'en  altère,  et  mon  corps  s'en  constipe. 

Le    Commandeur. 
Tenez  bon  quelque  tems. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Voire  qui  le  pourroit  ! 
Mon  amour  me  conduit  à  mon  trdpas  tout  droit. 

Le    Commandeur. 

Encor  faudroit-il  bien  donner  ordre  aux  affaires. 

Vos  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires  : 

Il  y  faut  des  ballets,  des  combats  de  taureaux. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Taureaux  I  j'en  suis  ;  je  veux  y  jouer  des  couteaux  , 
5t  donner  au  public  ,  sans  crainte  de  leurs  cornes , 
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échantillon  sanglant  de  ma  valeur  sans  bornej. 
Je  veux  lauricider  avec  mon  seul  laquais. 

FOUCARAL. 

Tauricidez  tout  seul. 


SCENE        XX. 

Les  mêmes  ;   RODRIGUE, 
Rodrigue  ,  bas  à  l'oreille  du   Commandeur. 

rVllADAME  Anne  Enriquez  , 
Pans  la  cour  du  Châcean  présentement  arrive  , 
Si  mal ,  qu'on  ne  cioic  pas  dans  deux  jours  qu'elle  vive. 

Le    Commandeur. 

(  A  Do^  Jjphet.  ) 
Je  vais  la  recevoir....  Monsieur,  tout  aussi-tôt , 
Je  reviens  vous  trouver. 

(  Il  sort  avec  sa  suite  et   Foucaral,  ) 

D.    J  A  PH  ET,   au  Commandeur,  qui  sort. 

Allez,  il  ne  m'en  chaut, 
Pourvu  que  mon  soleil  incessamment  m'éclaire. 


r  Ji; 
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S    C    E    N    E      X    X    I. 

D.  JAPHET,  LÉONORE,  MARIN'E,  D.  ALPHONSE, 
MARC-AKTOINE. 

D.      JapheTjC    part, 

jVi  Aiç  ne  la  vois- je  pas  avec  mon  Secrétaire  ? 

11  est  récidivant,  le  faquin  ;  et  toujours 

Il  prend  sa  b'anche  main  avec  sa  patte  d'ours. 

Je  veux  ,  faisant  semblant  déchanter,  le  surprendre  ; 

L'ayant  surpris  ,  le  battre  ,  et  puis  le  faire  pendre. 

(  Il  chante  sur  l'air  de  :  Las  !   qui  hâtera  le   tems  ?   et 
s'approche  doucement  de  Le'onore. 

Beauté ,  seringue  à  brasier , 
Cœur  d'acier. 
Tu  m'as  mis  le  flanc 
A  feu  et  à  sang  : 
Hélas  1  l'amour  m'a  pris 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 

(  Il  saisit  la  main  de  Le'onore  à  l'instant  oà  Don  Alphcnse  Id 

laisoit,  ) 
Je  t'y  prends,  grand  pendard  i  tu  baises  donc  sa  main  ? 
Aujourd'hui  tu  mourras  ,  ou  pour  k  moins  demain. 
Quoi  !  ta  bouche  à  tabac  ,  de  ses  moites  m.oustachcs, 
A  cette  main  d'ivoire  ose  faire  des  taches  ? 
Icare  audacieux  ,  téméraire  Ixion  , 
Je  te  juge  et  condamne  à  décollation.... 
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(  A  Le'onorê.  ) 
Et  toi  ,  de  qui  je  tiens  la  main  trcs-inquinéc , 
Je  t'exclus  de  l'honneur  d'un  futur  hyméncel 

L  É  o  N  o  R  I. 
Si  vous  voulez  m'ouïr.... 

D.     J   A   P   H   ï   T. 

J6  scrois  un  grand  sot. 

D.    Alphonse. 
Monsieur.... 

D.     J    A   P   H   E  T. 

Tais-toi  ,  truand,  pied  plat,  cagou,  bigot! 
L  É  o  N  o  R  E. 
Monsieur  ,  assurément ,  si  vous  voulez  m'entendrc. 
Vous  connoîtrez  l'erreur  qui  vous  a  pu  surprendre. 

D.     J   A   P   H   E   T. 

Je  vous  entends ,  parlez. 

L  É  o  N  o  R  E. 

Votre  homme  m'ayant  fait 
Des  complimcns  pour  vous  ;  pour  montrer  en  effet 
Jusqu'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  l'estime  , 
Je  vous  mandois  par  lui ,  sans  penser  faire  un  crime, 
Que  j'étois  tout   à  vous.  Votre  homme  un  peu  trop 

prompt. 
M'en  a  baisé  la  main ,  et  fait  rougir  le  front. 
C'est  de  cette  façon  que  s'est  passe  la  chose. 

D.      J    A    p   H    E    T. 

Tout  de  bon?  mon  courroux  s'apaise  par  sa  cause. 
Donnez-moi  cette  main  qu'il  ne  baisera  plus  : 
Je  veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goulus  ,,j 
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(  A  D.  Alphozsf.  ) 
Don  Foc  ,  regarde-moi  promener  cette  belle  , 
Aussi  digne  de  moi  que  je  suis  digne  d'elle... 

(  A  Le'onore.  ) 
Vous  m'aimerez  bien  fort  ? 

L  É   o  N  o  R  E. 

Oui ,  je  rous  le  promets 
Autant  que  je  le  dois. 

D.      J  A   P   H   E  T. 

Je  n'en  doutai  jamais. 


Fin  du  troisième  Acte, 


C  O  M  K  D  I  1=:.  <9 


ACTE     IV. 


(  Le    Théâtre  représente  une  Place  ou  donne  la.  Maison,  du 
Commandeur,  décorée  de  balcons.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

D.  ALPHONSE,   M  ARC- A  NTOINE. 

D.    Alphonse. 

^^ji'uE  cette  nuit  est  propre  à  me  bien  affliger! 

Marc-Antoine. 
Je  ne  vois  pas  cncor  votre  amour  en  danger. 

D.   Alphonse. 
Il  n'y  fut  donc  jamais? 

Marc-Antoine. 

Votre  mcic  ,   peut-être. .„ 
D.    Alphonse. 
Ma  merc  avec  son  fils  a  toujours  fait  le  maître; 
Mais  est-elle  arrivée  ? 

M  A  R  c  -  A  N  T  o  I  N  E . 

Et  votre  sœur  aussi. 
D.   Alphonse. 
Hélas!  que  raon  beau  tems  s'est  bientôt  obscurci! 
Es-tu  bien  assure  que  c'est  elle  J 
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Marc-Antoine. 

EUe-mcme. 

D.    Alphonse. 
Et  que  ferai-jc  donc  en  ce  malheur  extrême  ? 

M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E. 

Vous  pourrez  espérer, 

D.    Alphonse. 

Je  suis  de'scspdrc, 
It  la  terre  et  les  cieux  ont  mon  trépas  juré. 

Marc- ANTOINE. 
Pour  moi,  j'éprouverois  la  bonté  de  ma  mcrc. 

D.    Alphonse. 
K'ayant  pas  épousé  la  fille  de  son  frère, 
Ellem'ayant  prié  de  le  faire  instamment. 
Et  moi  l'ayant  promis  si  solemncllement  ; 
Alors  qu'elle  verra  que  j'ai  fait  le  contraire. 
Que  pouriai-jc  lui  dire?  et  qu'aura-t-ellc  à  faire? 
Me  voudra-t-e!le  ouïr?  tu  connoisson  humeur. 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  rigueur. 
Je  n'y  vois  nul  remède  ;  il  faut  que  je  m'absente  ; 
Car  irois-je  ajouter  au  mal  qui  la  tourmente, 
La  rage  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé  î 
Au-lieu  d'être  à  iéville,  a  sa  nièce  épousé? 
Mais  quinerois-je  aussi  la  belle  Léonore; 
Un  Ange  à  qui  je  plais  ,  un  Ange  que  j'adore. 
Qui  m'a  donné  son  ccrur  en  échange  du  mien? 
Hélas!  j'ai  tout  à  craindre,  et  je  n'espère  rien. 

M  A  R  c  -  A  N  T  o  I  N  E. 

Four  moi,  je  lui  dirois  ingénucmcnt  la  chose. 
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D.    Alphonse. 
T'y  suis  tout  résolu  :  tantôt,  pourvu  qu'elle  ose 
Paroître  en  son  balcon  ,  comme  elle  m'a  promis, 
Elle  saura  l'état  où  le  malheur  m'a  mis. 
Marc-Antoine. 
Voici  venir  quelqu'un. 


SCENE       II. 

MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 
Marine  à  part  ,  avec  une  bougù, 

/»  TELLH  heure,  une  hlle 
Chercher  un  écolier  !  l'ambassade  est  gentille  ! 
Il  faudroit  pour  le  moins  savoir  l'art  de  Maugis, 
Pour  trouver  ce  qu'on  cherche  en  un  si  grand  logis. 

D.     AtPHONSt. 

Qui  va  là  ? 

Marine. 

H^ye  !  c'est  moi. 

D.    AlphonsI. 
Qui  vous? 
Marine. 

C'est  moi  qui  tremble, 
Marc-Antoine. 
ttii  je  me  trompe ,  ou  c'est  Maiinc. 
Marine. 

Il  me  le  semble. 
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D.    Alphonse. 

Marine,  que  viens-tu  si  tard  chercher  ici  î 

Marine. 
Je  vous  y  viens  chercher. 

D.    Alphonse. 

Je  t'y  cherchois  aussi. 

Ma  r  I  n  e, 
Je  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  tristesse  : 
Léonore  ne  peut  accomplir  sa  promesse. 
Japhet  à  sa  fenêtre  en  conversation, 
Boit  passer  cette  nuit  par  assignation; 
De  l'ordre  de  son  oncle  on  ne  s'est  pu  défendre: 
Voilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre. 

D.    Alphonse. 
Il  ne  me  rcstoit  plus  qu'un  fou  me  vînt  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pouvoir  m'arrivcr. 
Quoi  !  les  plaisirs  d'un  fou  me  coûteront  des  larmes  ? 
£t  j'en  perds  l'entretien  d'un  objet  plein  de  charmes! 
It  que  veut-elle  faire  avec  ce  maître  fou? 

Marine. 
Son  oncle  le  voulant,  je  ne  vois  pas  par  où 
£lle  peut  s'exempter  des  choses  qu'il  désire. 

D.    Alphonse. 
Un  accident  fâcheux  que  je  lui  voulois  dire , 
Se  pouvoir  éviter  sans  ce  Prince  des  fous  ! 
Je  veux  ici  l'attendre  et  Le  rouer  de  coups , 
Pour  avoir  ma  raison  du  mal  qu'il  me  procure: 
L'exploir  m'en  est  facile  en  une  nuit  obscure. 
Eetire-roi,  Marine,  ou  bien  demeure  ici. 
Tour  voir  tiaTîsir  de  peur  un  fou  d'ajr.our  transi. 
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Marine,  en  s'en  allant. 

Lconorc  m'attend.  FoinI  ma  bougie  est  morte; 

Je  pourrois  bien  heurter  mon  nez  à  quelque  porte. 

Peste  soit  de  l'amour  I 

(  Elle  son.  ) 


SCENE     III. 

D.  ALPHONSE,  M  ARC- ANTOINE. 
D.    Alphonse. 

X^  o  s  fous  viendront  bientôt, 
Marc-Antoine. 

Je  m'en  vais  étriller  Foucaral  comme  il  faut 

les  voici. 


SCENE      IV. 

FOUCARAL,    D.    JAPHET  ,    D.    ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  DES  MUSICIENS. 

Foucaral. 

'^ETTE  nuit  est  noire  comme  un  diable, 

D.      J    A   P    H    E    T. 

F.Ue  est  à  mon  dessein  d'autant  plus  favorable. 

Foucaral. 
Et  pour  moi  j'en  ferai  d'autant  plus  de /aux  pas. 


74    D.   JAPHET   D'ARMENIE, 

D.      J    A    P   H    i    T. 

Pour  te  dire  !c  vrai,  la  nuit  ne  me  plaît  pas  ; 
Mais  en  cas  d'employer  une  échelle  de  soie. 
On  peut  bien  hasarder  quelque  chose. 

FOUCARAL. 

Arec  joie 
Je  pourrois  hasarder  quelques  coups  de  bâton  , 
S'il  étoit  question  de  tâter  un  teton. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

J'en  tàterai  tantôt  deux  des  plus  beaux  du  monde  > 
Durs,  distans  l'un  de  l'autre,  et  de  figure  ronde, 

FOUCARAL. 

Cancaro  :  deux  tétons  !  j'en  aurois  assez  d'un. 

D.      J  A   p   H   E   T. 

Si  le  ciel  m'avoi:  fait  d'un  mérite  commun  , 
Léonore  auroit  pu  résister  à  mes  charmes  ; 
Mais  je  n'ai  qu'à  paroître,  il  faut  rendre  les  armes. 
Ce  fatZurducaci  lui  faisoit  les  doux  yeux. 

FoUCARAL. 

C'est  un  fat,  voirement ,  et  Pascal  en  est  deux. 

M  ARC -Antoine,  à  v3.n. 
Je  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange. 

D.    Japhet. 
Que  j'aurai  de  plaisir  avecque  ce  bel  ange  ! 
Je  puis  ,  trcs-justement,  dire,  avec  feu  César  , 
Je  suis  venu,  j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu. 

F  o  u  c  A  R  A  L. 

Par  hasard  , 
Si  ce  vicMX  Commandeur  vous  dcnnoit  de  l'cpée? 
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D.      J  A  P  H  ï  T. 

Alors ,  je  ne  suis  plus  Cdsnr;  je  suis  Pompde. 

F  O  XJ  C  A  R  A  L. 

Que  voulei-vous  donc  faire  avec  ces  chantres-ci? 

D.      J  A  P  H  E  T. 

J'en  veux  dulcifier  mon  amoureux  souci. 

FOUCARAL. 

Et  si  le  Commandeur  entend  votre  musique  ? 

D.     J  A  p  n  E  T. 
Foucaral ,   ta  raison  est  assez  (înergique  ; 
Mais  aussi  j'irai  perdre  un  ducat  avance. 

F  o  u  C  A  K  A  L. 

Préfcrez-vous  l'argent  à  quelque  bras  casse  ? 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Kous  sommes  cncor  loin  d'où  repose  ma  joie. 
Pour  gagner  mon  argent  devant  qu'on  les  renvoie. 
Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  l'autre  jour  , 
Sur  le  feu  violent  de  mon  brûlant  amour. 
Quant  à  moi,  de  tout  tems  j'aime  la  symphonie. 
Et  tiens  que  des  bons  vers ,  les  beaux  airs  sont  la  vie.... 
Chantez  ,  Musiciens. . .  Mais  non ,  ne  chantez  pas. 
Foucaral  a  raison  ,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Ma  musique  pourroit  être  ici  scandaleuse. 
(  Les  Musicuns  sortent.  ) 


Gij 
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SCENE      V. 

D.  JAPHET,  POUCARAL,   MARC-ANTOINE 
D.   ALPHONSE. 

D.      J  A  PH  ï  T. 

H, COUTE  les  doux  fruits  de  ma  verve  amoureuse. 
(  Il  chante,  ) 

Amour  nabot. 

Qui ,  du  jabot 

De  Don  Japhet , 

As  fait 

Une  ardente  fournaise  i 

Hélas  I  hclas  î 

Je  suis  bien  las 
D'être  rempli  de  braise. 

Ton  feu  grégeois 
M'a  fait  pantois  , 
Et  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  essence  de  braise; 
Bon  Di;u  ]  bon  Dieu  ! 
I.e  coeur  en  feu , 
Peut-on  ctre  à  son  aise  ? 
Qu'en  dis-tu  ,  Foucaral ,  n'ai-je  pas  bien  limé  ? 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Ces  mots  nabot ,  jabot  et  pantois  m'ont  charme. 
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D.      J  A  P  H  I  T. 

Je  pourrois  bien  demain,  après  la  jouissance. 
Ainsi  que  de  raison  ,  produire  quelque  stance. . . . 
[Don  Alphonse  frappe  Don  Japhet  lentement ,  et  Marc-Ar.- 

toi  ne  frappe  Foucaral   très-vî:-:.  ) 
Ah  1  chien  de  Foucaral ,  pourquoi  me  frappes-tu  ? 

Foucaral. 
Qui,  moi  r  je  viens  aussi,  ma  foi  I  d'être  battu. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

L'on  redouble  sur  moi. 

Foucaral. 

L'on  m'en  a  fait  de  même. 

D.    Japhet. 
Le  bourreau  qui  me  frappe  est  d'une  force  extrême  ; 

Foucaral. 
Et  celui  qui  me  frappe  est  un  hardi  frappeur. 
Monsieur ,  si  vous  vouliez  ,  je  crierois  au  voleur. 

D.    Japhet. 

Xe  g.itons  rien. 

Foucaral. 

Moibleu  !  cependant  l'on  me  gâte. 
D.    Japhet. 
Le  lûtinqurmc  bat  n'a  pas  beaucoup  de  hâte; 
11  frappe  posément. 

Foucaral. 
Oui  bien ,  ce  dites-vous  , 
On  m'a  déjà  donné  plus  de  deux  mille  coups. 

D      Japhet. 
Ouf!  Messieurs  les  frapp.curs  ,  je  défends  le  visage. 

G  ii; 
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FoUCARALjà  Don  Japhet, 
Ma  foi  1  je  vais  crier. 

D.    Japhet,   à  Foucaral, 
Foucaral,  soyez  sage. 

TOUCARAL. 

je  ne  le  suis  que  trop  ,  pour  le  bien  de  mon  dos. 

D.    Japhet. 
Pour  sauver  le  visage  aux  dépens  de  nos  os , 
Mettons-nous  ventre  à  ventre  ,  et  face  contre  face. 

Fovcaral. 
OÙ  diable  vous  trouver  ? 

(  Don  Japhet  et  Foucaral  se  tiennent  enibrasse's ,  eipre'sentent 

le  dos  aux  frappeurs .  ) 

D.    Japhet. 

Maintenant ,  que  l'on  fasse 
Tout  ce  qu'on  voudra. 

D.    Alphonse. 

Qui  va  là  ? 

Iovcaral. 

Eien  ne  va. 


Comment  ? 


D.    Alphonse, 
Fovcaral. 
Kous  ne  bougeons. 


D.         iPHONSEjC  Marc- Antoine. 

11  faut  s'en  tenir-Ià  ; 
C'est  assez  pour  un  coup. 

t  Ils  sortent.  ) 
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SCENE      VI. 

D.      JAPHET,     FOUCARAL. 

F  O  U  C  A  R  A  L. 


On 


•  ous  quitte  des  autres. 
Les  reins  me  font  grand  mal. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Aussi  font  bien  les  nôtres  : 
l'y  sens  grande  douleur. 

FoUCARAL. 

Je  n'en  sens  gucres  moins. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Grâces  à  Dieu  ,  ceci  s'est  passé  sans  tc'moins. 

FoUCARAL. 

IJ'ommez-vous  l'aventure  une  bonne  fortune  ? 
Et  la  grclc  de  coups  doit-elle  ctte  commune 
Avec  moi  qui  ne  sers  ici  que  de  recors  ? 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Il  revient  des  esprits  céans. 

FouCARAL. 

Plutôt  des  corps 
De  frappante  manière  ,  et  de  main  vigoureuse. 

D.     J  A  p  H  E  T. 
Je  n'en  r.-ibattrai  rien  de  ma  verve  amoureuse. 
Je  tiens  tous  ces  coups-là  fort  au-dessous  de  moi. 
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FOUCARAL. 

Je  les  tiens  dessus  vous. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Je  m'en  veux  plaindre  au  Roi. 
F  o  u  c  A  R  A  L. 

C'est  fort  bien  avise. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Le  balcon  de  ma  belle 
Doit  être  près  d'ici  :  siffle. 

FoUCARAL. 

Répondra-t-elle  ? 

D.     J  A  p  H  E  T, 

Elle  me  l'a  promis. 

(  Foucaral  sifle.  ) 


SCENE     VII. 

LÉOXOKE  ,  à  son  halcon  ,  D.  JAPHET  ,  FOUCARAL. 

L  É  O  N  O  R  E. 


AliST-CE  VOUS,  Don  Japhet  ? 
D.    Japhet. 
Oui ,  c'est  moi ,  mon  bel  ange  ,  un  peu  mal  satisfait 
D'un  petit  accident  que  de  bon  cœur  j'oublie. 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de  votre  compagnie. 
L  É  O  N  o  R  E. 

Je  ne  le  puis  celer  ;  le  désir  de  vous  voir 
Me  fait  abandonner  le  soin  de  mon  devok. 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Ah  !  vous  m'assassinez  d'excès  de  courtoisie  , 
Alcrion  musqué  ,  doux  comme  malvoisie  I 
Mais  ne  fcrai-jc  point  vers  vous  ascension? 

L  É  O  N  O  R  E. 

Aimable  Don  Japhet,  c'est  mon  intention; 
Je  m'en  vais  vous  jeter  l'cchelle. 

(  Elle  lui  jette  une  e'chtUe  de  corde.  ) 
D.    Japhet. 

Ah  I  Scraphique! 
Pour  vous  remercier  foible  est  ma  rcthorique. . . 

(  Montant  à  l'e'chdle.  ) 
Foucaral! 

FOUCARAL. 

Monseigneur  ? 

D.    Japhet. 

Eh  bien  !  qu'en  penses-tu  ? 
3c  suis  venu,  j'ai  vu. 

Foucaral. 
Mais  l'on  vous  a  battu. 

D.      J  A  p  H  E  T.^ 

Foucaral  ! 

FoUCAR^L. 

Monseigneur  ? 

D.    Japhet. 

Je  monte  ,  ou  Dieu  me  sauve, 
Icucaral  I 

F  o  L-  c  a  R  A  L. 

Qu'a-t-il  fait? 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

L'occasion  est  chauve. 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Et  vous  aussi. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Va-t-en,  Foucaral. 

P  o  V  c  A  R  A  L, 

Volontiers. 
{ Il  sort.  ) 

SCENE      VIII. 

D.    JAPHET,     L  É  O  N  O  R  E  ,  ^ur  ff  halcont 

D.     Ja  p  H  t  T. 
SliTs  matière  d'amour,  je  n'aime  pas  un  tiers. 

L  ÉO  N  o  RE. 

Il  faudroit  retirer  l'cchcUe. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Oui ,  ma  belle , 
Je  la  va's  retirer  cette  divine  échelle , 
Par  qui  j'ai  pu  monter  à  votre  firmament. 

(  Il  entre  dans  le  Idlcon  et  retire  l'ichelU.  ) 
L  É  o  N  OR  l. 

Je  vous  viens  retrouver  dans  un  petit  moment  ; 
Je  m'en  vais  m'informcr  si  mon  CKicle  sommeille. 

D.      J    A   p   H   E    T. 

Je  crains  autant  que  vous  que  ce  vieillard  s'<iveille. 
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Allez  donc,  ma  Diane  ,  allez  voir  ce  qu'il  fait. 
Et  revenez  trouver  le  bienheureux  Japhct. 

L  É  o  N  o  R  ï. 
Je  ne  reviendrai  point,  qu'après  être  asfurc'c 
Qu'il  dorme  d'un  sommeil  profond  et  de  durc'e. 
S'il  alloit  découvrir  ce  que  je  fais  pour  vous , 
Ce  seroit  fait  de  moi. 

(  Elle  rentre  J^ns  sj  ck.îmlre  et  ferme  f.r  f.iètre.  ) 


SCENE      IX. 

D.    J  A  P  II  E  T  ,     seul   sur  le  balcon. 

\^  E  seroit  fait  de  nous  ! 
Ces  assignations,  ces  balcons,  ces  échelles  , 
Aboutissent  souvent  en  blessures  mortelles. 
Me  voilà  pris  en  cage,  ainsi  qu'un  perroquet; 
Je  commence  à  trembler  pour  mon  dessein  coquet, 
O  des  amans  furtifs  Déesse  ténébreuse  I 
Si  tu  fais  réussir  l'entreprise  amoureuse  , 
Je  t'offre,  ensacrihce,  un,  deux,  ou  trois  lirons. 
Et  deux  gros  chats-huans.  Déesse  des  larrons. 
De  ton  obscurité  ,  redouble  un  peu  la  dose. 
Et  rends  bien  assoupi  le  vieillard  qui  repose  : 
Prête-moi  ta  faveur  à  me  bien  divertir  ; 
Car  j'en  ai  grand  besoin  pour  ne  te  point  mentir. . . 
J'entends  quelque  rumeur.  Le  Ciel  me  soit  en  aide  J 
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SCENE       X. 

D.  ALVARE,  LE  COMMANDEUR,  RODRIGUE,  plu- 
sitCRS  Domestiques  ,  D.  JAPHET  ,  sur  le  hulcon. 


A 


D.      A  L  V  A  R  E. 

MORCE  le  fusil. 


D.     JAPHET. 

Je  suis  mort  sans  remède. 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  vois  un  voleur 
Qui  va  par  le  balcon  vo'er  le  Commandeur  ; 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plom.b  dans  la  ccr\-elle. 

D.      J  A   P   H  E  T. 

Ah  !  Messieurs ,  suspendez,  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  suis  point  voleur  ;  je  ne  suis  seulement 
Qu'homme  à  bonne  fortune,  ou  bien  tîdelc  amant  : 
De  plus  ,  l'on  m'a  battu,  bien  fort,  depuis  une  heure. 
Si  frais  battu,  Messieurs  ,  est-il  juste  qu'on  meure  ? 

D.      A  L  V  A  R  E. 

A  grands  coups  de  cailloux  qu'on  le  fasse  baisser. 

D.      J  A  p  H  ET. 

Cailloux  ,  à  moi  r  Bon  Dieu  '.  ce  seroit  me  blesser  ! 

Un  grand  Seigneur  blessé  ne  vaut  pas  le  moindre  homme. 

D.    Al  V  A  R  E. 
Ce  n'est  qu'un  discoureur ,  vite ,  qu'on  me  l'assomme  ! 

R  0  0  R  I  G  V  E. 

Tirerai;  e? 

D.  Alvare. 
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D.     A  L  V  A  R  E. 

Oui,  tirez. 

D.      J  A  P  H  t  T. 

Tou;  beau  1  ne  tirez  pas  : 
Je  ne  vaux  rien  tire, 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Jette-toi  donc  en  bas. 
D.     J  A  p  H  E  T. 
Vons  savez  ce  qu'on  fait  à  quiconque  se  tue. 
Et  que  s'homicider  est  chose  défendue. 

Le    Commandeur. 
Faisons-le  dépouiller,  et  jeter  ses  habits. 

D.     A  L  V  a  R  E. 
Cavalier  amoureux ,  loyal  comme  Amadis , 
Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance 
Ou  bien  dépouillez-vous,  sans  faire  résistance , 
De  vos  chers  vctenicns ,  pour  nous  en  faire  un  don. 

D.      J  A  p  HE  T. 

Mes  vctemens.  Messieurs,  parlez-vous  tout  de  bon? 
Savez-vous  que  je  suis  le  plus  frileux  du  monde  î 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Savez-vous  que  l'on  va  faire  jouer  la  fronde  ? 
vite  ,  qu'on  me  le  fronde  ;  il  ose  raisonner. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Frondeur ,  ne  frondez  pas  ;  je  vais  vous  les  donner. 
Voilà,  pour  commencer  ,  la  rondelle  et  l'cpcc  : 
Je  me  disois  tantôt  César,  je  suis  Pompée: 
César  vint ,  vit ,  vainquit  ;  et  moi  je  suis  venu  , 
Je  n'ai  rien  vu,  l'on  ma  battu,  puis  mis  à  nu. 
O  noir  amour  I 

H 
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Le    Commandeur. 

Ma  foi  1  ce  fou  me  fait  bien  rire. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Vous  riez  ,  assassins  ? 

D.      A  L  V  A  ft  E. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire? 
Je  crois  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  ! 

Qu'on  le  tue. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Ah  !  Messieurs ,  je  disois  spadassins  , 
Et  consens,  de  bon  cœur,  que  quelqu'un  m'assassine. 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassine. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

.■Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.      J  A  p  H  E  T, 

Vous  me  pardonnerez ,  je  vais  tout  mettre  à  bas. 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Vous  marchandez  beaucoup. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Qu'  à  mes  habits  ne  tienne  I 
Qu'on  épargne  une  peau  douce  comme  la  mieime  ; 
Qu'ainsi  ne  soit.  Voilà  mon  fidèle  chapeau. 
Mais,  Messieurs,  voulez-vous  que  je  demeure  en  peau? 
Vous  donnerai-je  aussi  les  habits  qui  me  couvrent  ? 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Que  cent  coups  de  cailloux  tout-à-l'heurc  l'entr'ouvrent  1 

D.     J  A  p  H  E  T. 
Messieurs,  ne  parlons  plus  de  lapidation; 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation  , 
Et  voui  achèverez  de  pUet  ma  toilette. 
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D.      A  L  V  A  R  E. 

Le  malheureux  me  raille ,  il  faut  que  je  le  mette 

(  A  Rodrigue.  ) 
De  son  balcon  en  bas.  Donne-moi  mon  fusil  ; 
Je  veux  faire  un  beau  coup, 

D.      J  A  P  H  î  T. 

Messieurs ,  que  vous  faut-il  ? 
Ce  n'est  donc  pas  assex  d'être  nud  en  chemise  ? 
Et  la  plainte  au  ch'^tif  ne  sera  pas  pemiise  ? 
Ma  foi  !  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  railleur , 
Mort  de  peur,  mort  de  fro'd  ,  et  pris  pour  un  voleur  ! 
Laissez-moi  donc  en  paix;  atticdisseï  vos  biles  , 
Et  que  mes  vêtemens  vous  puissent  ê'te  utiles  : 
Voilà  mon  haut-de-chausse ,  et  mon  pourpoint  aussi. 

D.      A  L  V  A  R  t. 

C'est  trop,  c'est  trop.  Adieu,  Seigneur,  et  grand  merci. 
[Le  Commandeur  et  sa  Suite  s'en  vont,  et  emportent  la  dé- 
pouille Je  Don  Jjphet.  ) 


SCENE        XI. 

D.     J  A  P  H  E  T  ,     seul  j   en  chemise  sur  le  balcon. 


C'EST 


trop ,  c'est  trop  ,  ma  foi  !  c'est  moi-même  qu'on 
raille. 
Me  voilà  nud  pourtant.  Peste  soit  la  canaille  ! 
Si  je  n'avois  ctd  si  haut  embalconnc. 
Cent  coups  ,  au  lieu  d'habits  ,  je  leur  eusse  donné. . . 
Mais  aion  ange  est  long-tçms. 

Hij 
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SCENE       XII. 

UNE    DUEGNE,   à  uie  fenêtre  au-dessus  du  balcon  , 
D.    JAPHET. 

La    D  u  î  g  n  e. 

IL  A  nuit  est  fort  obscure  : 

iEUe  vuide  un  pot  d'urine  sur  la  tête  de  Don.  Japhet.  ) 

Garre  l'eau  J 

D.    Japhet. 

Garre  l'eau!  Bon  Dieu  !  la  pourriture! 
Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon  : 
Ah;  chienne  de  Duègne,  ou  servante,  ou  dc'mon. 
Tu  m'as  tout  compisse',  pisseuse  abominable  i 
Scpulchre  d'os  vivans,  habitacle  du  diable; 
Gouvernante  d'enfer  ,  cpouvemail  plâtre  , 
Dents  et  crins  empruntc's ,  et  face  de  châtré  ! 
La    DuegNE,    versant  une  seconde  potée  d'urine. 

Cane  l'eau! 

{Elle  se  retire.  ) 


COMEDIE. 


SCENE      XIII. 

D.    J  A  P  H  E  T  ,    seul. 


L 


A  diablesse  a  redouble  la  dose  ! 
Exc'crablc  guenon  !  si  c'étoit  de  l'eau  rose  , 
On  la  pourroit  soufFrir  par  le  grand  froid  qui  fait; 
Mais;c  suis  tout  couvert  de  ton  déluge  infect. 
Et  quand  j'cspcrerois  le  retour  de  ma  belle  , 
Etant  tout  putrcfait,  que  ferois-je  avec  elle  ? 
11  faut  céder  au  tems:  c'est  assez  pour  un  coup. 
J'ai  fort  mal  réussi  ;  mais  j'aurai  fait  beaucoup  , 
Si  je  puis,  descendant  l'échelle  que  j'accroche , 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anicroche. 

(  Il  descend  du  balcon.  ) 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  balcons  maudits , 
D'où  l'on  sort  tout  couvert  d'urine,  et  sans  habits. 
Que  le  métier  d'amour  est  un  rude  exercice  1 


n  jij 
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SCENE      XIV. 

lE    COMMANDEUR   it    sïs    Gins  ,  D.   ALVARE 
D.  JAPHET. 

Le   Commandeur. 

QUI  ra-lâ? 
D.     J  A  P  H  E  T. 

Qui  me  dit  qui  vz  là  ? 

Le    Commandeur, 

La  Justice. 
D.     J  A  p  HE  T. 

Je  ne  suis  point  gibier  de  tels  chasseurs  que  vous. 

D.     A  L  V  A  R  E ,  aux  Gens. 
Qu'on  le  saisisse  au  corps. 

■     D.     Japhet,    à  jiart. 

Autre  grêle  de  coups. 

{Haut.) 
Faisons  bien  le  mauvais.  Au  premier  qui  me  touche, 
De  l'ame  d'un  fusil  je  fermerai  la  bouche. 

D       A  L  V  A  R  E. 

Les  armes  bas  ;  de  par  le  Foi. 

D.    Japhet. 

Ls  ciel  m'a  fait 
Son  plus  proche  parent. 

Le    Commandeur. 

Est-ce  vous,  Don  Japhet  ? 
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D.      J  A  P  H  E  T. 

Est-ce  VOUS,  Commandeur? 

Le    Commandeur. 

Ainsi  ncd  à  telle  heure  ? 
D.     J  A  p  H  E  T. 
Je  m'en  allois  baigner. 

Le    Commandeur. 
En  hiver  ! 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Oui ,  je  meure  1 
L'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort  enflammé. 
Que  je  me  puis  baigner,  sans  en  être  enrhumé. 

(  A  part.  ) 
Amour,  parta  bonté  ,  rends  l'échelle  invisible! 
Le    Commandeur. 

Autant  que  la  saison  ,  votre  amour  est  terrible. 
Et  l'on  vous  peut  nommer  un  amoureux  sans  pair , 
De  vous  baigner  ainsi  dans  le  fort  de  l'hiver. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

foi  de  fidclc  amant ,  présentement  je  sue. 


^z    D.   JAPHET   D'ARMÉNIE, 


SCENE     XV. 

RODRIGUE ,     roue  ARAL  ,     LE    COMMANDEUR  , 
D.    JAPHET  ,    D.    ALVARE  ,    plvsiidrs    Domis- 

TIQUES. 

RoDRIGVE,  portant  les  habits  de  Don  Japhet  au 
Commandeur, 

J'ai  trouvé  ces  habirs  au  détour  de  la  rue; 
Un  homme  qui  fuyoit  les  tenoit  embrasses  : 
Il  les  a  laissé  choir  ,  je  les  ai  ramassés. 

Le    Commandeur. 
A  qui  sont  ces  habits  ? 

FOUCARAL, 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître  ; 
Je  les  reccnnois  bien. 

D.    Japhet. 

Cela  pourroit  bien  être. 
Je  les  avois  donnés  à  garder  à  mes  Gens, 
Ils  les  ont  égarés  ;  comme  ils  sont  négligens  i 

Le    Commandeur. 
Seigneur  Japhet  »  renez  chaufFer  votre  persorme  , 
Et  prenez  vos  habits ,  la  chaleur  vous  est  bonne. 

D.    Japhet. 
Pour  vous  faire  plaisir,  j'approcherai  du  feu. 

(  Ils  sortent  tous.) 
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SCENE      XV  L 

D.   ALPHONSE,    M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E, 

l").    Alphonse. 

IL  A  fortune  et  l'amour  me  font  ici  beau  jeu; 
L'dchelic  de  ce  fou  tout-à-l'heure  apperçue  , 
Me  prépare  une  entrée  au  Ciel. 

Marc-Antoine. 

J'en  crains  l'issue. 
D.    Alphonse. 
Le  Commandeur  dormant ,  que  peut-il  m'arriver? 

Marc-Antoine. 
Et  s'il  vient  voir  sa  nièce ,  il  vous  pourra  trouver. 

D.    Alphonse. 
Et  si  le  ciel  tomboit  ?  Vois-tu  ,  laisse-moi  faire , 
La  fortune  et  l'amour  cnt  soin  du  tc'mcraire  5 
Suis  moi  dans  le  balcon,  où  tu  feras  le  guet, 
{  Il  monte  sur  le    balcon  ,   et    entre   dans    la   chamire    de 
he'onore.  ) 
M  A  R  C  -  A  N  T  O  I  N  E . 

Dieu  nous  veuille  garder  d'avoir  pis  que  Japhet. 

(  A  part.  ) 
Ohl  qu'il  est  malaisé,  quand  on  sert  un  jeune  homme, 
Pc  dormir  tous  les  jours ,  à  l'aise ,  et  de  bon  somme  I 
(  //  monte  aussi  sur  le  balcon ,  et  suit  son  maUre.  ) 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE     V. 

(  Le  Théâtre  npre'sente  le  même  sallori  de  la  maison  du  Com- 
mandeur comme  au  troisième  Acte.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

D.     A  L  V  A  R  E  ,     D.    JAPHET. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

J_/'alîzan  est  fougueux. 

D.     J  A   P  H  E  T. 

Il  ne  me  plaît  donc  pas. 

D.      A  L  V   A  R   E. 

Il  ne  vous  faudroit  donc  qu'un  bon  cheval  de  pas. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Fort  bien  ;  et  qui  pourtant  donnât  quelques  courbettes. 
Je  hais  fort  les  chevaux  qui  portent  des  bossetres  : 
J'en  voudrois  un  qui  fut  entre  triste  et  gaillard  , 
Qui  tînt  fort  de  la  mule,  et  fort  peu  du  bayard. 

D.    Al  v  ARE. 
J'en  chercherai  quelqu'un  doux  comme  une  litière. 
D.     J  A  p  H  E   T. 

Mon  dessein  entre  nous  menace  de  la  bierc; 
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Ne  puis-je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  feu. 
Afin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 

D.      A   L    V    A   R   E. 

Ce  seroit  un  coup  sûr  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mode. 

D.      J   A    P    H    E    T. 

Quoi!  l'usage  prévaut?  ô  sottise  incommode! 

En  chose  où  le  pdril  paioît  de  tous  côtc's , 

On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalite's. 

Et  si  quelque  taureau  vient  à  moi  comme  un  foudre, 

ruisqu'un  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre , 

Ne  peut-on  pas  alors  se  tirer  à  quartier? 

D.       A    L     V    A    R    E. 

Ce  seroit  l'action  d'un  lâche  cavalier. 

D.      J   A    P   H   E    T. 

Ce  seroit  l'action  d'un  cavalier  bien  sage. 

D.     A   L    V    A    R   E. 

Laissez  votre  sagesse,  et  montrez  du  courage. 

1).      J   A    p    H    E    T. 

Je  n'en  montre  que  trop,  et  l'arme  que  j'aurai, 
Que  sera-ce  ? 

D.      A   L   V   A   R   E. 

Une  lance  au  bois  peint  et  doté. 

D.      J   A    P   H   E    T. 

Je  veux  entrer  en  lice  avec  la  hallebarde. 

D.      A   L   V   A  R   E. 

Hallebarde  contre  un  taureau  I  Dieu  vous  en  garde  : 
D.     J   A   p    H  E  T. 

Et  qu'en  f  ourroit-on  dire  ? 
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D.      A   L   V   A   R   E. 

On  s'en  moqueroit  fort. 

D.      J   A   P    H    E  T. 

S'en  moquerat-on  moins ,  quand  on  me  verra  mort? 

D.      A    L   V   A  R   I. 

Souvenez-vous  au  reste  en  frappant  de  la  lance. 
De  choisir  bien  l'cpaule. 

D.      J    A    F    H    E    T. 

Et  pourquoi  non  la  panse. 
Et  plus  large ,  et  plus  tendre,  et  plus  belle  à  frapper , 
Où  l'on  peut  ajuster  cent  coups  sans  se  tromper? 

D.      A    L    V    A   R    E. 

Cela  n'est  pas  permis. 

D.      J    A    P    H    E    T. 

O  le  maudit  usage  ! 

D.      A   L   V    A   R   E. 

Monsieur  encore  un  coup,  ayez,  bien  du  courage. 
Et  le  reste  ira  bien. 

D.    J  A  p  H  E  T. 

J'ai  peur  qu'il  aille  mali 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitable  animal. 

D.     A  L  V  A  R  E. 
En  peu  de  mots,  voici  ce  que  vous  devez  faire: 
Vous  entrerez. en  lice,  hardi,  non  téméraire; 
Votre  lance  en  l'arrêt ,  ferme  dans  les  arçons. 
Et  rendant  le  salut  aux  Dames  des  balcons. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Et  puis  après  j'irai  chercher  des  coups  de  cornes  ? 
Oh;  que  mon  io:  dessein  rend  tous  mes  esprits  mornes  ! 

Je 
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Je  voudrois  de  bon  corur  être  sans  Marquisat, 
Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  combat. 
Adieu  :  je  vais  m'armcr.  Si  jamais  j'en  cchappe, 
3e  veux  que  l'on  me  berne,  en  cas  qu'on  m'v  rattrape» 

(  Il  .or/.  ) 


SCENE       IL 

A    L    V  A    R    E,    E    L    V    I    R    E. 

D.      A  L   V  A  R   E. 


E 


u  bien,  ma  cherc  Elvire,  ai-je  encore  à  languir? 
E    L    V    I   R   t. 
Ma  mère  est  un  esprit  qui  ne  peut  revenir  : 
Nous  n'obtiendrons  jamais  ce  que  nous  voulons  d'elle  ] 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvelle  ; 
S'il  ne  revient  bientôt,  nous  espérons  en  vain. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Il  faut  l'aller  chercher,  et  partir  dès  demain  ; 

S'il  est  en  quelque  endroit  des  lieux  que  le  Ciel  couvre. 

11  sera  bien  cache  si  je  ne  le  découvre. 

Mais  s'il  est  mort ,  Elvire  ? 

Elvire. 

Hélas  I  j'en  ai  grand  peur  I 
Car  ma  mcre  en  mourroit  sans  doute  de  douleur. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Vous  me  commandez  donc  de  chercher  votre  frerc  ? 
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E  L  V  I  R  E. 

C'est  l'unique  remède  à  nos  maux  salutaire. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Mais  aussi  vous  quitter  I 

E  L  V  I  R  E. 

Mais,  Alvare,  il  le  faut  î 
Sa  mort ,  ou  son  retour  vous  ramené  bientôt. 

D.    Alvare. 
Bien  donc,  pourvous  rejoindre  il  faut  que  je  vous  quitte» 

E  L  V  I  R  E. 

Votre  action ,  Alvare ,  aura  tout  son  mérite  : 
Vous  trouverez  un  frère,  et  vous  aurez,  sa  sœur. 


SCENE      T    I    I. 

PEDRO,  D.  ALVARE,  EL  VIRE. 

PEDRO, 

jra.  H ,  Seigneur  I  Don  Alvare ,  un  horrible  malheur 
Aujourd'hui  nous  prépare  une  histoire  trafique. 

D.      ALVARE. 

Quoi  donc ,  Seigneur  Pedro  î 

P  É  D  R  o. 

Ce  fou  mélancolique 
Avolt  un  Secrétaire  en  habit  d'écolier  ; 
Ce  n'en  étoit  pas  un  ,  c'ctoit  un  cavalier; 
Eperduement  épris  d'amour  pour  Léonore. 
D.     ALVARE. 

ille  l'aimer 
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P    K    D    R    O. 

Elle  l'aime,  et  même  elle  l'adore  : 
Ce  bienheureux  amant,  dans  sa  chambre  introduit. 
Où  vraisemblablement  il  a  passé  la  nuit , 
Fait  bien  voir  qu'elle  l'aime,  et  qu'elle  en  est  airr.tc. 

D.      A  L  V  A  R  E. 

Et  comment  l'a-t-on  su  ? 

PEDRO. 

Sa  chambre  mal  fermiîs 
Les  a  laisse  surprendre  à  notre  Comm.andeur; 
Soit  qu'il  fût  averti,  soir  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infamie. 
Lorsqu'il  pensoit  trouver  une  nièce  endormie. 
Il  ne  s'est  point  tror.blc  le  tdmcraire  amant; 
Aux  cris  du  Commandeur,  nos  gens  en  un  moment 
Sont  venus  bien  armes  au  secours  de  leur  maître. 
L'autre  valet  du  fou,  camarade  peut-être 
De  ce  jeune  e'colicr,  s'est  mis  à  son  côté  ; 
Et  lui,  sans  s'cfFraycr  de  rinct,alitc, 
A  fait  tout  ce  qu'eût  fait  le  plus  brave  des  hommes: 
Oui ,  jamais  il  ne  fut  en  la  terre  où  nous  sommes 
De  plus  vaillant  que  lui;  c'est  un  Boland,  un  Cid: 
11  a  blessô  nos  gens ,  du  plus  grand  au  petit  ; 
Kotre  Commandeur  même  est  bleisé  dans  l'épaule  ; 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule, 
Et  sous  son  jupon  noir  qui  le  dccrdditoit. 
Non  sansétonnement,  on  a  vu  qu'il  poitcit 
Un  riche  vêtement,  non  d'un  homme  ordinaire , 
Mais  bien  d'un  grand  Seigneur    soi-disant  Sccrc'taire, 
Quoique  pris ,  on  l'a  vu  consener  sa  fierté , 
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Comme  un  jeune  lion  dans  les  fers  arr^'tc. 
Madame  Lconore  en  sa  chambre  est  pâmée, 
OÙ  notre  Commandeur  l'a  lui-même  enfermée. 

E    L    V    I    K.    E. 

Quel  étrange  malheur  ! 

PEDRO. 

Je  crois  que  le  voicu 
[Il  son.  ) 


SCENE      IV. 

D.  ALPHONSE,  TE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D.  ALVAPvE,  RODRIGUE. 

D.   Alphonse,  en  habit  de  Cavalier ^  et  lié. 

\J'  u  A  N'D  je  devrois  mourir.... 

Le    Commandeur. 

Tu  dois  mourir  aussi. 
D.    Alphonse. 
ren  aurois  fait  mourir  devant  ma  mort  bien  d'autres  , 
A  moins  d'être  accable  du  grand  nombre  des  vôtres. 

Le    Commandeur. 
Exécrable  assassin .' 

D.    Alphonse. 

Mon  crime  est  mon  amour  ; 
Je  serai  trop  heureux  quand  je  perdrai  le  jour. 

Le    Commandeur. 
Tu  n'es  qu'un  imposteur. 
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D.    Alphonse. 

Je  suis  un  misérable. 
Le    Commandeur. 
Kt  mon  infâme  nicce.... 

D.    Alphonse. 

Es:  im  Ange  adorable. 
Le   Commandeur. 
Ah  I  je  la  punirai I  je  le  dois,  je  le  puis. 
D.    Alphonse. 
Oses-tu  sans  respect  parler  d'elle  où  je  suis? 
Si  je  n'crois  lie,  ta  bouche  criminelle 
Ke  hasarderoit  pas  des  blasphèmes  contr'clle. 

Le    Commandeur. 
Méchant  I  tu  l'as  sdduite;  et  ta  condition 
Esc  chose  supposée,  et  pure  invention. 
D.    Alphonse. 
Il  est  vrai.  Commandeur,  j'ai  ta  nièce  séduite; 
Kous  devions  elle  et  moi  demain  prendre  la  fuite. 
Je  l'adore,  elle  m'aime,  et  m'a  donné  sa  main  : 
Que  n'exécuces-tu  ton  arrêt  inhumain  i 
Sa  bouche  d'un  soupir  rendra  ma  moit  heureuse; 
C'est-là  l'ambition  de  mon  ame  amoureuse. 
Si  mon  trépas  lui  coûte  une  lannc,  un  soupir. 
Je  mourrai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 
Le    Commandeur. 
Je  te  ferai  mourir  au  milieu  des  supplices. 

D.    Alphonse. 
Les  plus  cruels  tourmcns  me  seront  des  délices  , 
Puisqu'ils  me  serviront  vers  elle  à  mériter. 

lirj 
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Le    C  o  m  m  a  n  d  I  V  r. 
Dis  ton  nom,  scélérat I  ou  je  te  vais  planter 
Ce  poignard  dans  le  sein. 

D.  Alphonse. 

C'est  toute  mon  envie: 
Si  je  perds  Léonore,  ai-je  affaire  de  vie  ? 
Délivre-moi  le  bras,  donne-moi  ton  poignard , 
Tu  me  verras  percer  mon  cccur  de  part  en  part. 
Tu  veux  savoir  mon  nom ,  je  le  saurois  bien  taire , 
Au  bien  de  mon  amour  s'il  ctoit  nécessaire  ; 
Pour  la  peur  de  cent  morts  je  ne  le  dirois  pas  : 
Un  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas  ; 
Mais  pour  justifier  ma  flamme  ,  il  le  faut  dire  t 
Je  m'appelle  Enriquez  ;  voilà  ma  sœur  Elvire , 
Et  ma  mère  est  ici  malade ,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satisfaire  autant  que  je  le  pais. 
Si  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage  , 
Exerce  dessus  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 

Elvire. 
Ah  ;  mon  frère  ! 

D.    Alphonse. 
Ah  I  ma  sœur»  laisse-moi  donc  parler  i 
{Au  CommaalcuT.  ) 
Que  délibere-t-on  ?  je  suis  tout  prêt  d'aller 
Pour  réparer  ma  faute  épouser  Léonore , 
Ou  bien  perdre  le  jour,  que  sans  elle  j'abhorre  ; 
Et  je  répète  encor  que  je  bénis  mon  sort , 
Si  mon  Ange  visible  a  regret  à  ma  mort. 
Le    Commandeur. 
Le  valet  de  Japhet  étant  un  Don  Alphonse  , 
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Vous  dclicr  moi  même  est  toute  ma  rifponse  , 
Vous  priant  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé. 

D,    Alphonse. 
C'est  à  vous  d'oublier,  vous  êtes  l'otfensc. 
Le-    Commandeur. 
J'cspere  qu'entre  nous  finira  la  querelle. 
Vous  donnant  Lconore  ,  et  mon  bien  avec  clic. 

D.    Alphonse. 

C'est  m'clever  au  trône  en  me  tirant  des  fers. 

Et  me  porter  au  Ciel  au  sortir  des  Enfers. 

Le    C  o  m  m  a  n  de  u  s.  ,  a  Rodrigue, 

Que  l'on  aille  quérir  ma  niccc. 

(  Rodrigue  sort.  ) 


SCENE      V. 

D.  ALPHONSE,  LE  C  OM  M  ANDEU  R  ,  ELVI  R  E, 
D.  ALVÀKE. 

E  L  V   I   R  E. 


H 


É  L  A  s  ,  mon  frci  c  î 
Que  vous  svez  coûti;  de  larmes  à  ma  merc  i 

D.    A  L  p  ho  n  s  e. 
J'aurai  peine  à  fléchir  son  esprit  absolu  , 
Qui  ne  dtmord  jamais  de  ce  qu'il  a  voulu. 
Le    Commandeur. 
Xous  obncndrons  tout  d'elle  :  une  jusic  prière 
Parmi  ici  gcBs  d'hormeur  ne  se  refuse  guère. 
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D.      A  L  P  H  O  N  s  I. 

Elle  pour'-oit  sans  doute  en  une  autre  saison  , 

Se  pla  ndre  de  son  fils  avec  juste  raison. 

Je  devois  épouser  sa  nièce  :  elle  croit  belle; 

Je  pouvois  espérer  de  grands  biens  avec  elle. 

Mais  peut-on  éviter  la  volonté  des  Cieuxî 

Et  peut-on  s'exempter  du  pouvoir  de  deux  yeux? 

Pouvo:s-je  deviner  qu'en  allant  à  Scville, 

J'entrerois  dans  les  fers  d'une  divine  fille  ? 

Et  suis-je  dans  les  fers  oi\  ses  beaux  yeux  m'ont  mis , 

En  l'état  de  tenir  ce  que  j'avois  promis  ? 


SCENE       VI. 

FOUCARAL,    lE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
ELVIRE,   D.  ALVARE. 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Xyil  EssitURs,  or  écoutez  le  malheur  efFroyabIC , 
Qui  vient  d'assassiner  Don  Japhet  misérable. 

Le    Commandeur. 
X.e  taureau  l'a-t-il  maltraite  ? 

Foucaral. 

Vous  l'avez  dit  : 
II  s'est  mis  sur  les  rangs,  aussi  vaillant  qu'un  Cid. 
Un  taureau  mal  appris  qui  l'a  vu  dans  la  place , 
A  pris  aversion  pour  sa  trafique  face , 
Ee  l'a  suivi  long-teins  les  cornes  dai;»  les  reins» 
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le  vaillant  champion  sans  songer  à  ses  mains. 
Voyant  que  le  taursau  le  poursuivoit  si  vîte, 
A  de  la  selle  en  bas  bientôt  change  de  gîte; 
L'impcitincnt  taureau  le  voyant  pidton , 
Est  aile  droit  à  lui  sans  craindre  son  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet,  voyant  ses  grandes  cornes. 
S'est  présente  trois  fois  pour  transgresser  les  bornes. 
I.c  peuple  discourtois  a  dit  :  Kescio  vos. 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dos  ; 
Et  les  cornes  s'ctant  en  gregue  embarrassées. 
L'infortuné  Japhet ,  et  ses  belles  pensées , 
Ayant  été  long-tems  dans  l'air  bien  srcoué, 
(  Sans  cornade  pouitant ,  dont  le  Ciel  soit  loué  ) 
S'est  à  la  fin  trouve  couché  sur  la  poussière  , 
foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière  : 
On  le  remporte  à  quatre ,  et  je  viens  tout  exprès 
Voi'S  faire  le  récit  de  ce  triste  succès.... 
Mais  notre  Secrétaire  est  vêtu  comme  un  Prince  : 
Que  diable  a-t-il  donc  fait  de  son  juste- au-corps  mince? 

D.      A  L  V  A  R  £. 

Don  Poe  Zurducaci  n'est  plus  un  Ecrivain; 
11  épouse  aujourd'hui  Léonore  ,  ou  demain. 

FOUCARAL. 

Et  mon  maître  î 

D.     A  L  V  A  R  k. 

Et  ton  maître  ,  il  prendra  patience. 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Cela  nuira  beaucoup  à  sa  convalescence  : 
Comme  un  valet  toujours  dit  tout  ce  qu'il  a  vu. 
Je  m'en  vais  lui  conter  la  chose  à  l'iinpourvu. 
(  Fouca'-jl  sort.  ) 
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SCENE      VII. 

RODRIGUE  ,    LLONORE  ,    LE  COMMANDEUR  ,    D, 
ALPHONSE  ,  ELVIRE  ,  D.  ALVARE. 


Le    Commandeur. 


M. 


A  r.iecc,  approchez-vous.  Dedans  la  promptitude. 
Je  TOUS  ai  tantôt  fait  un  traitennent  bien  rude  ; 
Mais  je  crois  me  remettre  assez  bien  avec  vous. 
En  vous  faisant  présent  d'un  si  parfait  époux. 

L  É  O  N  O  RE. 

Votre  bonté  me  rer.d  et  muette  et  confuse  , 
Et  mon  crime  est  si  g  and.... 

Le    Commandeur. 

Votre  choix  vous  excuse. 

(A   D.   Alphonse.) 
Monsieur ,  je  vous  la  donne. 

D.    Alphonse. 

Et  moi,  je  la  reçoi , 
Comme  un  bisn  qui  me  rend  aussi  riche  qu'un  Roi. 

Le    Commandeur. 
11  faut  aller  trouver  votre  mère,  et  j'espère 
Que  nous  obâendrons  tout  d'une  si  bonne  mère. 

E  L  V   I  R  E. 

Ce  bienheureux  hymen  va  la  ressusciter. 
Le    Commandeur. 

Et  vo'Js  et  Don  Alvare  y  pourrez  profiter. 


COMEDIE.  :»7 

D,      A  L  V  A  R  E. 

Si  VOUS  vous  en  mêlez ,  la  cliosc  est  fort  facile. 

Le    Commandeur. 
Et  de  plus  elle  est  juste,  autant  qu'elle  est  utile. 


SCENE      VIII. 

rOUCARAL,   LE   COMMANDEUR,    D.  ALPHONSE, 
ELVIRE,  LtONORE,  D.  ALVARE ,  RODRIGUE. 

FOOCARAL. 

Jr  L  A  c  E ,  Messieurs  ;  je  viens  vous  trouver  à  grands  pas, 
Mortel  avant-coureur  de  quatre  ou  cinq  trcpas, 
Pour  vous  signifier  que  la  fureur  dans  l'âme. 
Don  Japhcr  courroucii  vient  chanter  votre  game. 


SCENE      IX. 

D.  JAPÎIET,  FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR, 
LÉONORE,  D.  ALPHONSE,  ELVIRE,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 

D.  J  A  P  H  E  T  arme  de  toutes  pièces,  une  Ir.nce  à  la  maiu 


o 


u  se  cachera-t-il ,  ce  Commandeur  maudit, 
Qui  dans  un  même  jour  a  son  dit  et  dédit  ? ... 
Ah  !  te  voilà  ,  vieux  fou  ;  sans  honneur,  sans  parole, 
I^Iaître  de  valeis  fous,  oncle  de  nièce  folle  !.... 


ioS    D.   JAPHET   D'ARMENIE, 

Et  tu  ris  ,  grand  vilain!  et  tu  m'as  maltraite  i 

Et  tes  valets  ont  pris  la  même  liberté  ! 

Cependant  qu'au  péril  de  cent  mille  cornades, 

Je  combats  des  taureaux  à  grands  coups  de  lançades , 

Tu  me  ravis  ta  nièce ,  ignorant ,  affronteur  ! 

En  Faveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur! 

Elle  aurcit succédé  dans  ma  couche  honorable, 

A  ma  chère  Azateque ,  une  Reine  adorable  ; 

Et,  traître  '  tu  la  fais  femme  d'un  Ecrivain  , 

D'un  grand  faquin  qui  vit  du  travail  de  sa  main  ! 

Dis,  fourbe  le  plus  grand  qui  soit  dans  la  Castille, 

Est-ce  pour  tes  beaux  yeux  qu'on  s'expose  en  soudrille  l 

Ve  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  d'Orgas? 

Et  suis-je  un  homme  à  perdre  et  mon  tcms  et  mes  pas  ? 

Si  je  n'étois  Chrétien...  (  Mais  le  Christianisme 

Me  défend  d'entreprendre  un  sanglant  Cataclisme) 

Si  je  n'étois  Chrétien,  Commandeur  effronté. 

Je  t'aurois  dépaulé  ,  décuissé  ,  dctêté. 

Si  je  n'avois  eu  peur  de  m' accabler  moi-même , 

J'aurois  fait  le  Samson  dans  ma  fureur  extrême; 

3'aurois  mis  ton  Château  toutsens-dessus-dcssous. 

Ton  renitEeur  et  toi ,  ta  nièce  et  son  époux. 

Si  tu  m'avois  tenu  la  parole  promise. 

Je  lui  donnois  mon  bien ,  je  la  faisois  Marquise  ; 

Moi ,  parent  de  César,  moi ,  Marquis,  moi ,  Japhet, 

J'allois  faire  l'esclave,  et  j'aurois  fort  mal  fait.... 

Mais  que  je  sache  encor  pourquoi  d'un  Secrétaire 

Cette  jeune  indiscrette  est  l'injuste  salaire; 

Est-ce  pour  les  profits  du  Secrétariat, 

Oui  r.c  ItU  vaudra  pas  par  an  dsmi  ducat  ? 

D.  Alphonse. 


COMÉDIE.  ic;) 

D.    Alphonse. 
Monseigneur  Don  Japhet  I. ... 

D.      J  A  P  II  E  T. 

Vîtement ,  qu'on  me  l'ôte 
Ce  perfide  valet. 

D.    Alphonse. 

Je  confesse  ma  faute  ; 
Mais  lorsque  vous  saurei  que  j'dtois  cavalier. 
Que  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'Ecolier, 
Et  que  j'dtois  aimé  de  ma  belle  maîtresse , 
Vous  ne  me  croirez  plus  d'ame  double  et  traîtresse, 
Et  vous  pardonnerex.... 


SCENE  X  et  dernière. 

UX  COURIER,  D.  JAPHET,  FOU  CAR  AL, 
I  E  COMMANDEUR,  L  É  O  N  O  R  E  ,  D. 
ALPHONSE,  ELVIRE,  D,  ALVARE, 
RODRIGUE. 

(  Lt  CotiricT  corne  aux  oreille!  de  D.  Japtiei ,   avec  une 
trompe  de  Pcjlillon.  ) 

D.    Japhet. 


IVil  A  V  D I T  soit  le  cornet! 
C'est  bien  encore  pis  que  le  coup  de  Mousquet.... 

(  Au  Courier.  ) 

Qui  diable  cs-tu  ? 


no    D.   JAPHET  D'ARMENIE; 

Le    Courier. 

Je  suis  le  Courier  ordinaire 
De  votre  grand  César. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Qui  t'amène  ? 

Le    Courier. 

Une  affaire 
Qui  vous  importe  fort. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Parle ,  et  ne  corne  pas  > 
Ou  je  t'étranglerai  ! 

Le    Courier. 

Parlerai-je  tout  bas  î 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Pourquoi,  faquin? 

Le   Courier. 

De  peur  de  vous  rompre  la  tête. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Et  tu  vien<:  de  la  rompre,  abominable  bête  î 
Parle  donc  vîtement? 

Le   Courier. 

Je  n'ai  point  à  parler. 
D.     J  A  p  H  E  T. 
Et  pourquoi  non  ,  bourreau;  que  je  dois  e'tranglcr  ': 

Le    Courier. 
Parce  que  ce  paquet  de  tout  vous  doit  instruire. 

p.      J  A  p  H  e   T. 

Lis-le  donc  vîtcment. 

Le    Courier. 

Jç  n'ai  su  jam,ais  lire* 
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D. .  J  A  P  H  E  T. 

Qu'un  autre  lise  donc. 

Le   C  o  V  r  1 1  r. 

Je  le  sais  tout  par  cccur. 

D.      J  A  p  II   E  T. 

Fais-en  donc  le  rc'cir. 

Le    Courier. 

«De  par  moi  rEmpcreur.... 
D.   Japhet,   à  part. 
De  ce  visage-là  je  garde  quelque  idée. 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  face  ridc'e. 

Le    Courier. 
«  L'héritier  du  Soleil  ,  le  grand  Manco-Capac» 
55  Souverain  du  pays  d'où  nous  vient  le  tabac  , 
SI  Qui  prit  Coïa  Marna,  sa  sœur,  en  mariage, 
5->  Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  sage. 
31  Du  valeureux  Manco ,  de  la  belle  Coïa 
51  Est  sortie,  en  nos  jours,  l'Infante  Ahihua  : 
51  Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  ; 
31  De  mon  cousin  Japhet  qu'elle  soit  l'épousée. 
51  Je  leur  donne  un  impôt  que  j'ai  mis  depuis  peu, 
51  Tant  sur  les  perroquets ,  qui  sont  couleur  de  feu, 
51  Que  sur  les  lamantins  du  grand  fleuve  Orillane  , 
31  Et  mes  prétentions  sur  la  riche  Guyane.  « 

D.     J  A  p  H  E  T  ,  à  part. 
Le  traître  de  Courier  ressemble  au  rcniffleur  I... 

(  Au  Courier.  ) 
Faites-moi  voir  un  peu  le  seing  de  l'Empereur. 

Le    Courier. 
Le  voilà  bien  écrit  de  sa  dcxtrc  royale, 

Kij 


iii    D.  JAPHÉT  D'ARMÉNIE; 

Le    Commandeur. 
11  n'en  faut  point  douter. 

Le    Courier. 

La  Dame  Occidentale 
A  deux  vaisseaux  charges  de  précieux  bijoux  , 
De  gorges  de  griffons,  de  peaux  de  loups-garoux  : 
De  baume  gris  de  lin  ,  de  vezugues  musquées  , 
De  grandes  pièces  d'or  ,  non  encor  fabriquées. 

D.       J  A  P  H  E  T. 

Bon  cela  i 

Le    Courier, 

De  guenons  qui  parlent  Portugais  , 
De  gros  diamans  bruts  ,  et  de  rubis  balais. 

D.     J  A  p  H  E  T, 
Est-ce  tout  r 

Le    Courier. 

Ce  n'est  pas  la  centième  partie; 
Mais  il  faut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

D.      J  A  p  HE  T. 

Mais  ne  serie^-vous  point  ce  maudit  reniffleur  , 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  railleur? 
Si  ce  ma!heureux-là  m'avoit  fait  le  message , 
Je  romprois  ià-dessus  tout  net  un  mariage , 
L'Empereur  mon  cousin  s\  n  dùt-il  offenser. 

(  A  Le'onore.  ) 
Eh  bien!  la  belle  Iris,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comme  moi  ne  manque  point  de  femme. 
Vous  avez,  avec  nous,  un  peu  fait  la  grand'Damej 
Je  m'en  vais  épouser  l'Infante  Ahihua  , 
Qui  me  va  réjouir  comme  un  alléluia.... 
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(  A  Don  Alphonse,  ) 
tt  vous,  son  cher  galant,  jadis  mon  secrétaire, 
Vous  m'avez  fait  du  bien ,  en  me  pensant  mal  faire  i 
Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  m'avoir  supplanté  : 
Coquettes  et  cocus  ont  grande  affinité. 
Coquette  avec  coquet  ne  trouve  pas  son  compte  , 
Et  coquet  de  coquette  a  toujours  de  la  honte. 
Vous  avez  bien  joué  le  Roc  Zurducaci  ; 
Vous  en  êtes  content  ,  et  je  le  suis  aussi.... 
Et  vous,  le  Commandeur,  qui  me  l'aviez  promise. 
Un  grand  fourbe  est  gîté  dedans  votre  chemise  ; 
Certains  petits  discours  parvenus  jusqu'à  moi , 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  foi  : 
Vos  frcquens  complimcns  ,   votre  reniificrie  , 
L'affaire  du  balcon  ,  et  la  mousquetterie , 
Tout  cela ,  contre  vous  ,  fait  un  procès-verbal , 
Qui  vous  condamne  d'être  à  jamais  anima!.... 
Si  ce  n'est  qu'un  Japhet  doi|  mépriser  l'offense.. .. 
César  est  son  parent ,  malheur  à  qui  l'offense  !... 
Je  pars  pour  aller  voir  un  ange  du  Pérou. 

Le    Commandeur. 
Il  faut  savoir  devant ,  et  comment,  et  par  où. 
Un  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre. 
Quatre  mille  ducars  dans  huit  jours  on  me  livre, 
Que  l'on  doit  employer  à  faire  votre  train. 

D.    Japhet. 
lout  de  bon? 

L  ï    Commandeur. 

Vous  venez  l'ordre  écrit  de  sa  main. 
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Cependant,  Monseigneur,  votre  noble  présence 
Prendra  part,  s'il  lui  plaît ,  à  la  réjouissance. 

D,      J  AP  H  E  T. 

Je  suis  donc  votre  avis,  et  ne  m'en  irai  pas.... 
îoucaral,  fais  venir  mon  bagage  d'Orgas. 

FOUCARAL. 

Il  est  déjà  venu ,  sans  mulets  ,  ni  charrette  ; 

J'ai  tout  dans  un  chausson  au  fond  de  ma  pochette. 

Le    Commandeur,c  Don  Alphonse. 
Allons  voir  votre  mère ,  et  tâchons  d'obtenir 
Qu'elle  veuille  aujourd'hui  vos  soufFrances  firur. 
Le  Seigneur  Don  Japhet  honorera  vos  noces , 
Et  puis  après  ira,  suivi  de  vingt  carrosses , 
Recevoir  dans  Madrid  l'Infante  Ahihu?  , 
Qui  vient ,  de  père  en  fils,  de  Capac  et  Coïa. 

D,     J  A  P  K  E  T. 

Soit  ;  aussi-bien  mon  train  n'est  pas  chose  encor  prête. 
Mais  point  de  reniffleur,  ou  je  trouble  la  fête  ! 


P     I     N. 
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